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LETTRE I. 

Mon cher per e & ma chere mere , 

E fuis perfuadée que vous appren- 
drtz avec plaifir que nous arrivâ- 
mes heureufement en vilie hier au 
fcir. Nous avons trouvé une mai- 
fon magnifique, bien meublée & 
commode. J’ai un cabinet ou une bibliothèque, 
6c une chambre pour me retirer, parfaitement 

bien rangés. M. B m’en mit en poffellion de 

la maniéré du monde la plus obligeante. 

Je puis bien dire que je fuis dans un nou- 
veau monda. Par-tout je vois tant de vaftes 
rangées d’édifices, & un fi grand concours de 
peuple, & pendant toute la journée j’entends 
un tel bruit de carroffes , que je ne fais prefque 
où j’en fuis. Ajoutez â cela que le guet , en fai— 
fant fa ronde à toutes les heures , m’a empêché 
Tome VU. A 
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de dormir la nuit derniere. Mais je m’y accou- 
tumerai bientôt , & j’en dormirai peut-être 
plus tranquillement, à caufe de la fécurité 
» qu'infpire la vigilance de ces gens. 

M. B..,, s’impatiente de me faire voir ce 
qu’il y a de curieux , tant au dedans que dans 
les environs de cette grande ville, & d’en- 
tendre, ainfi qu’il a la bonté de le dire, mes ob- 
fervations fur ce que je verrai. Il m’a fait pro- 
mener aujourd’hui en carrofle dans plufieurs des 
belles rues de Londres. Mais j’ai de tout cela 
une idée trop confufe pour en faire la relation. 
Je ne vous romprai pas même la tête de defcrip- 
tions de cette efpece ; car n’étant qu’à une 
journée de cette capitale , j’efpereavoir le plai— 
fir de vous voir plus fouvent que je ne pouvois 
m’y attendre lorfque j’étois dans le comté de 
Bedford. Je laifferai donc tout cela à vos pro- 
pres obfervations , ou d’autres vous l’appren- 
dront. 

Je languisaprès l’arrivée de ma chere deraoi- 
felle Darnford,dontla compagnie & la conver- 
fation me familiarileront à beaucoup d’égards 
avec ce nouveau monde. 

Notre domeftique eft maintenant compofé 
de M. Colbrand , de M. Jonathan , de ftx valets 
en comptant le cocher. Les quatre fervantes 
font aufli arrivées. 

La bonne madame Jervis n’a pas pu venir 
avec nous , parce qu’elle étoit indifpofée ; mais 
nous l’attendons , avec M. Longman , dans un 
jour ou deux. M. B.... a bien voulu m’accorder 
Cette bonne femme, laiflant le foin de la raaifon 
de campagne à Arthur le Jardinier, à fa femme, 
& à Benjamin. On a pu d’autant plus aifément fe 
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LETTRE II. 

De madame B à Myladi Daveis, 

Ma très -chere Myladi , 

J E vous demande pardon de ce que j’ai pafTé 
une femaine dans cette grande ville fans 
pouvoir trouver le temps de vous écrire pour 
vous aflùrer de mes refpeds. Vous n’ignorez 
pas, ma chere Madame, quels embarras & 
quelles fatigues un pareil voyage doit caufer 
à une perfunne qui eft dans les circonftances 
où je me trouve ; & qui, fe voyant dans un 
établiflement tout-à-fait nouveau , a cent cho- 
ies à faire, & doit être attentive à tout plus 
qu’elle ne le feroit en d’autres occafions. Il 
faut cependant avouer que nous avons trouvé 
une maifon magnifique, bien rangée & com- 
mode. Mais quoiqu’elle ne foit pas éloignée 
de la campagne , qu’elle loit bien aérés fur 
le derrière , &c qu’elle ait vue fur une place 
pardevant, je n’en fuis cependant pas tout-à- 
fait aulfi contente que de cette bien aimée 
demeure que nous venons de quitter. 

Mon cher M. B a été & eft encore 

occupé à faire quelques petits changements 
pour rendre la maifon plus commode. Il m’a 
fourni une jolie petite bibliothèque, & m’a 
donné de plus un appartement convenable. 
Les meubles de chaque chambre font riches, 
& très-bien aflbrtis au caraâere & à la fortune 
du généreux propriétaire. Je n’entrerai dans 
§ ucuo détail U vleduj , parce que nou s efpé- 




ou la Vertu RÉcoMPïRrsiE. % 
tons que Milord & vous , Madame nous ho- 
norerez d’une vifite avant que l’hiver ait 
rendu les chemins impraticables. Mais je ne 
dois cependant pas oublier de dire que la mai- 
fon eft fi grande, qu’il nous fera facile de 
vous loger très-commodément , aufli-bien que 

Milord & les autres amis de M. B qui 

nous feront l’honneur de nous venir voir. 

Je n’ai encore été à aucun divertiifement 
public. Pour éviter l’embarras que les ouvriers 
caufent dans la maifon , M. B...... m’a me- 
née promener à dix milles aux environs de 
cette capitale, & dans les principales de fes 
rues. Les villages parfemés autour de fa vafte 
circonférence , m’ont paru d’une beauté fupé- 
rieure à tout ce que je pouvois m’imaginer , 
^oit par leur fituation , foit par la magnifi- 
cence des bâtiments , foit enfin par leur gran- 
deur ; quelques-uns furpaffent en étendue plu- 
fieurs de nos villes de l’intérieur du pays. Ils 
font tous fort remarquables , tant ceux qui font 
de l’autre côté de la fameufe Tamife (dont je 
m’étois formé une idée auparavant) que ceux 
qui font du côté de Midlefex. Mais il feroit 
ridicule , Madame , de vous rompre la rête de 
ces chofes , puifque rien de tout ce qui mé- 
rite l’attention dans Londres ne vous eflr in- 
connu. Je fus bien furprife lorfque M. B 

me dit que tout le comté & les deux villes 
de Londres & de Weftminfter n’étoient repré- 
fentés au Parlement que par huit membres, 
tandis qu’il y a tant de bourgs en Angleterre 
qui envoient des députés à cette aiTemblée , 
& qui cependant font inférieurs aux moindres 
villages des enviions de Londres. 
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J’attends tous les jours mademoifelie Darn- 
ford. Accompagnée d’une jeune Demoifelle 
d’un goût auiïi délicat, je ferai charmée de voir 
ïepréienter quelque bonne pièce de théâtre, 

M. B m’a déjà fait voir l’opéra , & les deux 

théâtres, mais on ne jouoit point. Son but 
en cela , ainfi qu’il a eu la bonté de me le 
dire , a été de me familiarifer en ces lieux , 
afin que lorfque j’y ferai pour voir le fpec- 
tacle, je ne fois point diftraite par la nou- 
veauté. J’ai maintenant une idée paflable de 
tout cela, de la difpofition des fiéges, des lo- 
ges , des galeries , du parterre , de l’orcheftre , 
des décorations du théâtre. De forte que, 
femblable à une provinciale, je ne ferai point 
frappée de la nouveauté de toutes ces chofes, 
fie n’attirerai pas les regards d’un chacun- j ce 

3 ue je fuis charmée d’éviter, tant pour l'amour 
émoi- même, que pour l’honneur de votre 
cher frere. 

J’ai eu Dimanche un plaifir que je fou- 
haitois beaucoup , & que je n’ai point dans le 
comté de Bedford : c’eft que je fuis allée à 
TEglife, fans être fuivie de la foule, & fans 
être accompagnée de bénédidions & de vœux 
prononcés à haute voix. J’ai cependant été 

plus examinée , de même que M. B 

que je ne m’y attendois , parce qu’il y avoit 
quantité de nobleffe bien mife , de l’un 8c de 
l’autre fexe. Ils me regardoient aufli fixement 
qu’auroit pu le faire route autre perfonne; mais 
j’efpere qu’il n’en fera pas de même quand 
nous cefferons d’être quelque chofe de nouveau 
pour eux. 

Nous avons déjà eu plufieurs vifites pour 
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ou la Vertu récompensée. 7 

Complimenter M. B fur fon arrivée en 

ville , & le féliciter fur fon mariage : mais il 
ne faut pas douter que quelques-uns ne foient 
venus pour voir fa villageoife, & pour avoir 
occafion de blâmer fa conduite. Car vous fa- 
vez bien , Madame, qu’il eft impoflible qu’un 
Gentilhomme aufli diftingué par fon mérite 
perfonnel & par fes grands biens , ait fait une 
démarche d’une fi grande conféquence pour 
lui & pour fa famille, fans que chacun en 
foit informé. ' r 

Le Chevalier Thomas Atkyns eft en ville , 
& a pris un appartement dans le nouveau 
quartier, appellé Hannover-Sfuare. Il nous 
eft venu voir, àccompagné d’un frere cadet de 
M. Arthur, qui m’a paru être un Marchand. 

Milord F a aufli rendu fes devoirs à 

M. B , dont il a été camarade d’école 

au collège d 'Eaton pendant le peu de temps 
que votre cher frere y a demeuré. Milord me 
promit que fa Dame me viendroit voir dèj 
que nous ferions rangés , Sc qu’elle ra’accora- 
pagneroit à l’opéra. 

Nous avons eu aufli la vifite de M. Turner 
& de M. Franshaw de Grty inn y tous deuir 
jfurifconfulces, & anciennes connoiflances de 

M. B Ils font pleins de vivacité, & fe 

piquent d'é*re à la mode. Us firent à M. B , 

à mon fujet , & en ma préfence, un grand 
nombre de beaux compliments ampoulés. 

Ces Meflieurs peuvent être polis , mais je 
ne faurois dire qu’ils m’agréent beaucoup. Us 
ont quelque choie de fi hardi , 8c qui raarqp# 
tant de bonne opinion d'eux-mêmes ; ils me 
paroiflenc d’ailleurs fi infenfibles à la cenfii-» 
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re , fans cependant promettre d’éviter I es oc- 
cafions de la mériter, que j’aimerois mieux 
que M, J3.... & eux ne renouveilaffent pas 
connoirtfance. 

Vous direz, Madame, que je fuis bien har- 
die. Mais vous m'ordonnez d’écrire librement 
ma penfée, & fans aucun déguifemenç. Je ne 
voudrois cependant pas qu’on s’imaginât que 
je fois inquiété à caufe de ces Meilleurs , 
crainte qu’ils n’occafionnent quelque change- 
ment dans les bonnes mœurs de votre cher 
frere : car je fuis une heureufe créature fur 
cet article, & à chaque inftant mon bonheur 
augmente par la confiance que je prends en lui 
à cet égard. Mais je m’imagine qu’ils l’oblige- 
ront à les recevoir plus fouyent qu’il ne fou- 
haiteroit, ou qu’il ne le permettroit , fi la 
connoiffance commençoit ,dès-à-préfem. J’en 
juge ainfi , parce qu’il me paroît que leur tour 
d’efprit eft bien différent du fien : deux ou trois 
mots qui leur font échappés me font con- 
jedurer qu’ils font fprt libres dans la conver- 
fation , Sc qu’ils donnent dans les pcliffonne- 
ries. 11$ rient eux-mêmes de ce qu’ils difent, 
prenant pour trait d’efprit ce qui ne fou- 
tiendroit pas la touche, fi je puis m'expri- 
mer ainfi. 

II ne faut pas douter qu’ils n’cuflent entendu 
parler du caradere d’une perfonne que la 
bonté de M. B.... â élevée au point de mé- 
riter qu’on y farte attention : ils fe crurent donc 
permis de dire quelque chofe en prélence de fa 
Provinciale. 

Votre cher frere me demanda , lorfqu’ils fu- 
rent fortis, comment je trou vois ces deux Ju- 
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rifconfultes , ajoutant qu’ils étoient de bonne 
famille, & qu’ils avoient de grands biens. 

J’en luis charmée pour l’amour d’eux, Mon- 
fieur, répondis-je. 

Ils ne vous agréent donc pas , Paméla , re- 
prit-il ? 

Ils font vos amis , Monfieur , répliquai- je ; 
je ne faurois donc avoir aucune averfion 
pour eux. 

Ils dilent quelquefois de bonnes chofes, 
continua-t-il. 



Je n’en doute pas , Monfieur, repris je; 
mais vous en dites toujours. 

Il eft heureux pour moi , ma chere , répon- 
dit-il, que vous le penfiez ainfi. Mais dites- 
moi , quelle idée vous formez-vous de ces^ 
Meilleurs ? 

Je ferai plus en état, Monfieur , lui répli- 
quai- je , de répondre à votre queltion , quand 
je les aurai vus une fécondé fois. j. 

Mais , ma chere, reprit— il , vous vous for- 
mez fouvent l’idée d’une perfonne dès la pre- \ 



rniere fois que vous la voyez, & rarement 
vous trompez-vous dans le jugement que vous . 
en portez. 4 

Je penfedonc, Monfieur, repartis-je, qu.e 
ni l’un ni l’autre fe défie de foi- même : mais 



leur profeffion exige peut-être qu’ils aient 
bonne opinion de leur perfonne. 

Ils ne plaident pas, ma chere , repliqua-t-il. 
Leurs richefiès n’exigent pas qu’ils faflènt ce 
métier pour vivre, Se ils aiment 4’AiHeurs trop 
le plaifir pour fe donner le moiqs d’embarras 
qu’ils peuvent. . . 1 

Ils me paroiflent p o fie d e r , , J[1 o n fie uï' , r$- 

A ) "* - *■' 
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pris-je, les qualités propres pour le Barreau, 
& je m’imagine qu’ils feroient une belle figure 
à la Barre. 

Pourquoi cela , répondit-il ? 

Parce, Monfieur , repartis- je , qu’ils me pa- 
roiflent, s’il faut que je dife mon fentiment , 
des Meilleurs qui parlent avec éloquence. 

Comment avez-vous découvert cela, ma 
chere, répliqua- t-il ? 

Uniquement , repris-je , parce qu’ils me 
femblent dilpofés à avoir bonne opinion de 
ce qu’ils difent, 6c à s’embarrafier peu de ce 
que les autres peuvent dire ou penfer fur leur 
compte. 

Il eft vrai , ma chere , dit-il , que c’eft là un 
trait eflentiei du cara&ere d’une perfonne qui 
parle en public, qu’il foit Avocat ou ce qu’il 
voudra. Un homme qui penfe avanrageufe- 
mentde foi-même, & qui peut regarder les au- 
diteurs avec mépris, ne manquera jamais d’ap- 
plaudiflement , du moins de fa part. 

Pardonnez-moi, mon cher Monfieur, repris- 
je , fi j’ai dit fi librement & fi promptement ma 
pènfée fur le compte de vos amis. 

Jamais je ne vous fais de queftion , ma chere 
Amour , dit-il , à laquelle je ne fouhaite pas que 
vous répondiez, 6c je m’attends toujours que 
votre réponfe foit fans réferve; car fouvent je 
Vous demande votre opinion pour corriger ou 
confirmer mon propre jugement. 

Ma très-chere Myladi, combien cette réponfe 
li*étoit-elle pas tendre & obligeante ! Mais vous 
favez avec quelle gcnérofité votre frere en ufe 
en toute occafion avec moi ; c’eft ce qui me rend 
quelquefois fi hardie. - 
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9N LA Verte récompensée. iï 
Il efl néceflaire, ma chere My lad i, de vous tra- • 
cer le cara&ere dts perfonnes qui nous viennent 
voir, pour rendre mes lettres plus intelligibles; 
car ce que j’aurai à vous écrire roulera quelque- 
fois fur les compagnies que je verrai. C’eft pour 
cela que je dois vous parler du Chevalier Geor- 
ge Stuart, Gentilhomme Ecoffois, avec qui 

M. B a fait connoiflance dans fes voyages. 

11 me paroît être poli , favant fie bel efprit., fie 

M. B m’en a parlé fur ce ton. Il ne fait 

que de forcir , avec un neveu de fon nom , qui 
eft timide , fie qui par-là même , à ce que je 
m’imagine, a un mérite trop caché pour le dé- 
couvrir d’une première vue. M. B.... les a reçus, 
avec tant de civilité, que je me fuis crue obligée 
à avoir de grands égards pour eux. 

Vous voyez, Madame, que je continue à 
écrire , quoique je manque de matière , fie cela 
uniquement pour montrer le plaifir que je 
prends à vous obéir. Je me flatte que Milord 
Davers jouit d’une fanté bien affermie, fie que 
je fuis encore dans fes bonnes grâces; faveur 
dont je fais un cas infini , aufli-bien que de celle 
que vous m’accordez en me donnant part dam 

les vôtres. J’efpereque M. H fe porte bien. ' 

Mais je ne dois pas oublier d’aflurer de mes ref- 
peâs madame la Comteife, fie de lui témoigner 
la reconnoiifance que j’ai de toutes fes bontés à 
mon égard. Je placerai l’eftirae que je fais de fa 
faveur , immédiatement au-defTous de celle que 
je fais des grâces que j’ai reçues de vous en tant 
d’occaflons , fie qui m’engagent à dire que je 
fuis avec le plus profond refpeû, 

Ma tris- chere Mylaii , 

Votre jidtlit & obligée Servante P. B.... 

A é 
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LETTRE III. 

Mon cher peu & ma chcre mere , 

J E vous écris aujourd’hui en commun , pour 
demander votre avis fur un cas particulier, 
qui eft l’unique fu jet de difpute que j’aie eu, & 
que j’efpere d’avoir avec mon cher bienfaiteur. 
Comme il efî ferme dans fon opiniod , 8c que je 
me fais un cas de confcience de fuivre la mienne 
en ce point , je crois qu’il faut me réfoudre à me 
déterminer par vos avis réunis. Si mon pere , 
ma mere & mon mari penfent de même, je dois 
prendre le parti de céder. 

Voici le firjeten queftion. Jecrois qu’ileft du 
devoir d’une mere de nourrir fon enfant , fi elle 

le peut. M. B s’eft déclaré qu’il ne permet- 

troit pas que je me réglaffie fur cette maxime. 

C’eft là le premier je ne veux pas que j’aie 
oui de lui , ou que je lui aie donné occafion de 
prononcer. Je lui ai dit que , comme je me fai- 
fois de cette affaire un cas de confcience, j’efpé- 
rcis qu’il auroit quelqu’indulgence pour moi.- 
Mais ce cher Monfieur a une maniéré d’argu- 
menter finguliere , qui m’embarraffe quelque- 
fois. Il prétend répondre à mes difficultés par 
des paffages de l’Ecriture ; mais }’ai quelques 
doutes fur le fens qu’il leur donne. Quoiqu’il 
n’air pas voulu me promettre de fe déterminer 
par votre fentiment, s’il eft contraire au fien , 
il m’a cependant permis de vous écrire. Cela 

eft-il railonnable, mon très-cher M. B lui 

ai- je dit? 

Il a mis le Doyen de fon côté } car notre dif- 
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pute a commencé avant notre départ pour la 
ville; mais il ne voulut pas me permettre d’ex- 
pofer le cas , & il le fit lui- même ; de forte que 
l’opinion de ce digne Pafteur ne doit pafler, 
s’il m’eft permis de m’exprimer ainfi, que pour 
un demi fuffrage. Car voici comment il le pro- 
pofa. Si le mari infifte pour que fa femme ne 
nourrifle pas fon enfant , n’eft-ii pas du devoir 
de la femme d’obéir ? 

Je ne vois pas comment jepourrois prendre 
l’affirmative fur cette queftion. Car fi c’eft de- 
voir naturel à une mere de nourrir elle-même 
fes enfants, c’eft un devoir d’obligation divine. 
Mais comment un mari peut-il décharger fa 
femme d’un devoir auquel elle tft obligée par 
k Droit divin ? Qui lui en a donné le pouvoir ? 
Quelque grande que foit l’obligation d’une 
femme d’obéir à fon mari (ce que j’avoue 
être une fuite indifpenfable du mariage) , elle 
ne doit cependant pas faire cefler celles où l’on 
eft d’obferver des devoirs fupérieurs. Et ne 
doit-on pas être juge pour foi- même des ac- 
tions bonnes ou mauvaifes ? Je vais vous dire 
Si prélent les raifor.s que j’ai alléguées pour fou- 
fenir mon opinion. 

J accorde d’abord que quand une mere ne 
fe porte pas bien, qu’elle eft fu jette à des mala- 
dies qui fe communiquent, comme les écrouel- 
ks , le feôrbut, la confomption , qui infeéknc 
le fang ou les pourrions, ou qu’elle n’a pas affez 
de lait pdur nourrir fon enfant , ainfi que j’ai 
oui dire cju’il àTrivoit à quelques femmes , 
j’accorde, dis-je, que dans ces cas la difpenfe 4 
tft tout-‘a-fait naturelle. 

Mais q-.’and une mere jouit d’une bonne fan- 
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té, qu’elle eft d’un tempérament fain,& qu’elle 
a abondamment de lait , je crois que c’eft un 
devoir indifpenfable pour elle de nourrir elle- 
même Ion enfant. 

C’étoit la coutume autrefois, & celle de tou- 
tes les pieufes femmes dont il eft fait mention 
dans l’Ecriture. 

Les aliments de la mere doivent être plus 
naturels à l’enfant. 

Une nourrice peut avoir un méchant mari, 
des maladies , des défauts particuliers, £ec. fon 
lait peut être mauvais , elle peut être négligen- 
te , & fe préférer trop à l’enfant : au lieu qu’une 
mere en a foin aux dépens même de fes plaifirs 
part iculiers & de fes penchants les plus favoris. 
'. D’ailleurs une nourrice peut avoir des incli- 
nations baffes & des fentiments rampants. J’ai 
oui M. B.... lancer des traits facyriques contre 
les Seigneurs & les Gentilshommes qui fe met- 
tent fur le fiége de leurs cochers ; tandis que 
la charité devroit faire penfer que la mere 
de famille eft innocente des crimes infâmes 
& impardonnables que des Juges féveres lui 
imputent, & que le goût de l’enfant pour occu- 
per cette place vient de fa nourrice, femme d’u» 
cocher , ou d’un homme de cet ordre, & qui 
n’avoitpas dequalités au-deffusdece rang. Car 
à mefure que l’enfant croit , fon fang & tous 
fes efprits augmentent par la nourriture qu’il 
prend. Or je m’imagine que comme une femme 
mal faine peut lui communiquer fa maladie , 
de même une femme qui fe porte bien peut lui 
communiquer les vices de fon naturel bas Sc 
rampant. 

. En venant au monde, un enfant apporte pref* 
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3 ue toujours fa nourriture avec lui , ce qui in- 
ique dairement le deflein de laNature. Je m’i- 
magine même qu’il faut employer l’art pour ta- 
rir cette fource de fes aliments. Mais cette con- 
duite n’eft-elle pas tout-à-fait dénaturée ? Et 
ce qui eft dénaturé n’eft-il pas crime ? 

Les circonftances où je me rrouve m’ayant 
rendue curieufe fur ce fujet , j’ai lu en dernier 
lieu , qu’un enfant nouveau né a dans les en- 
trailles une fubftance femblable à de la poix. 
Si on ne la fait pas fortir , elle occafionne res 
tranchées, ces convulfions qui emportent un fi 
grand nombre de pauvres enfants, & qui caufe 
la mort de plus de la moitié , comme on peut 
s’en aflùrer par la lifte qui paroît à Londres tou- 
tes les femaines , de ceux qui meurent dans l’en- 
fance. 

Il paroit que la Nature a deftiné le premier 
lait de lamere,poury fervir deremede. Il a une 
qualité purgative, qui, dans trois femaines, un 
mois, ou peut-être moins , emporte cette fubf- 
tance gluante, & rend libre le ventre de l’en- 
fant. Le vieux lait n’a plus cette qualité; de for- 
te que , fi on le fait d’abord fucer à un enfant 
nouvellement ré, cette pauvre créature court 
fouvent rifque de périr pour cette négligence 
& cette inattention. Alors toutes les peines & 
tous les bafards que la mere a courus font per- 
dus; & fes regrets, à la perte de ce cher enfant, 
font beaucoup plus grands que n’a été fa joie & 
fa naiifance, lorfque le danger étoit paffé. 

Il y a encore une autre chofe, mon cher Mon- 
fieur , lui difois-je , qui regarde la fanté de no- 
tre fexe. Cela peut caufer de grands dérange- 
ments dans la confiitution, lorfque l’on fe trou- 
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Ve trop fréquemment dans cctce circonflance 
& pour ce qui me regarde, je vous dirai que 
vous m’avez rendue fi heureule qu’il m’eft im- 
poffible de n’être pa s avare de La vit, s’il m’eft 
permis de parler ainfi. Mais la principale rai- 
fon , mon cher Moniteur , celle qui me touche; 
le plus,c’eft le péché qu’il y a à fe décharger fur 
une autre d’une tâche qu’il eft fi jufte de rem-, 
plir foi-même, fi l’on a la fanré & les forces 
nécefl'aires pour cela. Et vous n’ignorez pas , 
Monfieur, que la volonté d’un mari n’efï pas 
une excufe luffifante pour diipenfer d’une obli- 
gation naturelle ou divine. 

Telles font mes principales raifons : voici fa 
rtponfe , qu’il a eu la bonté de me donner par 
«cric, 

» Sur ce que vous alléguez, ma chere,des an- 
» ciennes coutumes, je vous dirai que les temps 
^ & les modes vous ont bien changée. Si vous 
» me dites que Sara , Racket, Rcbecca & Lea 
» nourrifloient leurs enfants, je vous répondrai 

* aufft que l’une droit de l’eau d’un puits pour 
» abreuver le bétail de fon pere; que l’autre pê- 
» triffoit des gâteaux 8c les faifoit cuire pour 
» fes hôtes ; qu’une troifieme préparoit elle-; 
» même des mets de bon goût pour fon mari; 
» & que toutes s’appliquoiefttaux fondionsles 
» plus balfes du ménage. Si donc nos Dames 
» d’aujourd’hui veulent s’autorifer de l’exem-, 

* pie de ces femmes, les raifons qu’elles en al- 
» lèguent prouvent auili qu’elles doivent les 

* imiter à ces différents égards. 

» Quant aux inclinations baffes des nour- 
» rices, je vous répondrai que, parmi les 
» douze fils de Jacob , quoique nés def même* 
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5» meTes , & nourris par elles , il y en avoir 
» d’un bon 8c d’un mauvais naturel. Ruben, 
» en particulier, ne commit-il pas un crime 
» impardonnable ? Vous êtes trop bien verféô 
» dans la lefture de l’Ecriture-Saince pour 
» qu’il foit néceflaire de vous dire de quelle 
» nature il écoic. Deux autres furent meur- 
» triers , des meurtriers perfides, & cela de 
» fang froid. Le coeur de tous ne brûloit-il 
» pas d'une jaloufie infâme 8c peu fraternelle 
» contre le fils favori de leur pere ? 

« Tout ce qu’il en faut conclure , c’eft qu’on 
» doit apporter un plus grand foin pour trou- 
» ver une femme faine, 8c qui ait un mari 
» d’un naturel bon 8c honnête. Permettez- 
» moi de vous dire, Paméla , que les meil- 
» leurs naturels Ôc les conftitutions les plus 
» faines ne fe trouvent pas toujours , fi l’on 
» vous en excepte , chez les perfonnes d’un 
» rang élevé. Cçla vient peut-être de ce qu’elles 
» ne prennent pas autant d’exercice qu’en 
» prenoient les femmes des Patriarches qui 
» nourrilfoient leurs enfants, ainfi que vous 
» l’avez obfervé. Quoi qu’il en foit , il eft 
» certain que j’ai remarqué chez des per- 
» fonnes de votre fexe &c d’un rang diftingué, 
» des caraâeres qu’il ne feroit pas à louhai- 
» ter qu’on perpétuât, bien loin delà. Si la 
» qualité des aliments peut produire un fi 
» grand effet, je crois qu’il feroit de la pru- 
t> dence de donner à l’enfant une autre nour- 
» rice que fa mere. 

» Pour ce qui eft des défauts particuliers 
» d’une nourrice, comme font la qualité du 
» lait, les incommodités, 8c c. ce que j’ai re-* 
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» marqué du grand foin qu’il faut apporter 
» dans le choix que l’on en fait, y fert de 
» réponle. Vos craintes fur ce fujet me font 
t> plaifir, parce qu’elles me donnent unecer- 
» tirude morale que vous ferez un choix con» 
» venable. Je ferai tout-à-fait tranquille en 
y» m’en remettant pour cela à une femme qui 
» a autant de prudence & de pénétration que 
» vous en avez. 

» J’avoue qu’il y a de la force dans ce que 
* vous dites au lujet de cette matière fem- 
» blable à de la poix qui fe trouve dans les 
» entrailles d’unenfant nouveau né, & je crois 
9 qu’il eft tout-à-fait convenable qu’on lui 
» fafle fucer le premier lait. Mais ne fau- 
» roit-on trouver une nourrice qui puifTe le 
» lui fournir ? Si on ne le peut pas, pourvu 
7 ) que vous en agifliez avec moi avec votre 
j» fincérité ordinaire , & que vous ne fafliex 
» pas des difficultés contre les perfonnes qu’on 
» vous recommandera , dans la vue de par- 
» venir à votre but ; fi , dis-je , on ne le peut 
» pas , je veux bien vous permettre d’être la 
» nourrice de votre enfant pour un mois, ou 
9 environ , fi des perfonnes en état d’en ju- 
» ger le trouvent néceflaire. Mais , comme j« 
» connois les petits artifices de votre fexe pour 
9 tirer les chofes en longueur , vous ne de- 
9 vez pas penfer à folliciter la prolongation 
» de ce terme: car je ne me foucierois pas 
9 que mon repos fût troublé, & il pourroic 
9 n’ètre pas tout-à-fait fi bien de nous met- 
>» tre dans la nécefiité de faire lit à part. 

9 D’ailleurs, ma paflion pour les grâces 
» de votre perfonne, & le plaifir louable, ou, 
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» dirai- je, honnête, que je prends k voir cette 
» taille aifée & charmante que chacun ad- 
» mire en vous dès qu’on vous voit, m’o- 
» bligent à vous déclarer que je ne fauroiS en 
» aucune maniéré les facrifier à la négligence 
» où j’ai vu tomber des Dames’très-délicates, 
» Iorfqu’elles ont voulu nourrir leurs enfants. 
>* Outre cela , le principal plaifir que j’aie 
» avec vous, eft d’admirer les beautés de vo- 
» tre efprit ; & quoiqu’elles foient fans égales , 
» elles font, félon moi, encore fufceptibles 
» de grandes augmentations. Lorfque je fou- 
» haiterois de faire réciter à ma Paméla fes 
» leçons de français ou de latin que j’ai tant 
» de plaifir à lui enfeigner , & qu’en mêrae- 
» temps je tâcherois de me rendre meilleur en 
n contemplant fa vertu & fa piété , faudra-t-il 
» que je me donne la peine d’aller chercher 
» ma bien-aimée dans la chambre d’enfant? 
» Ou bien faudra-t-il que je lui permette de 
» s’occuper entièrement des foins qu’exige un 
» enfant , tandis qu’ils conviennent beaucoup 
» mieux à des personnes qui lui font inférieur 
» res du côté de l’efprit ? 

» Non, ma chere, les chofes ne fauroient 
» aller ainfi. Il faut compter que je vous re- 
» garde dans un fens comme mon écolier ; 
» dans un autre, comme une perfonne pour 
» me tenir compagnie ; & dans un troifierae , 
» comme celle qui m’inftruit. Vous favez bien 
» que je ne me laifle pas gouverner par de 
» mauvais motifs. Je fuis à moitié gagné par 
u votre vertu , ayez donc foin de ne pas laif- 
» fer votre ouvrage imparfait. Je regarde, 

» & ne faurois m’empêcher de regarder 
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» ainfi les fondions de nourrice comme 
» au-deflous de ma Paméla. Ayez l’œil fur 
» l’enfant, réglez ce qui le concerne , n’ayez 
» d’attention que pour lui lorfque je ferai 
y> dehors , je vous le permets. Mais je fuis fi 
» jaloux de votre affe&ion , que , quand je fe- 
» rai au logis, je ne prétends pas avoir pour 
» rival un fils , un héritier même. Je ne per- 
» mettrai pas non plus que vos fervantes vien- 
» nent interrompre mon repos , en vous ap-. 
r> portant, comme vous le propofiez une fois , 
j> votre enfant, dans un temps peut-être aufli 
a» peu convenable à mon repos & au vôtre , 
» qu’aux néceflités de cette pauvre créature: 
» car je ne faurois me perfuader qu’il faille 
» arrêter fes cris en farcifiant fon petit efto- 
» mac , lorfque ces cris mêmes font peut-être 
)» réceflaires pour exercer fes poumons , & 
39 dégager & ouvrir fes organes. 

» Vous avez fouvent été un peu inquiété 
J» lorfque , par maniéré de converfation feu- 
3 » lement , j’ai raiionné en faveur de la poly- 
3 » garnie. Mais que direz-vous , fi du defîein 
» de la nature dont vous faite mention , 
» & d’où vous concluez qu’il eft de votre 
3 » devoir de nourrir vos enfants^ fidecemêm* 
3 » argument, dis -je, j’en tirois une preuve 
>* en faveur de la polygamie, & mettois de 
» mon cô r é tous vos bons Patriarches , fur 
3 » l’exemple defquels vous faites tant de fond 
» dans un de vos raifonnements ? Par exem- 
39 pie, ma chere , mettez-vous dans l’efprit 
» que tandis que Racket, en bonne nourrice, 
39 donnoit toute Ion attention à fon enfant , 
» le bon Patriarche avoit plufieurs autres fem- 
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• mes Ne feriez- vous pas choquée , 

» ma chere amour, fi la même chol'e ié fair- 
» foie aujourd'hui ? Les loix de ma patrie 
» font pour moi une raifon fulïifante pour 
» condamner la polygamie : du moins je ne 
y> penferai pas à avoir plufieurs femmes, juf- 
» qu’à ce que , par votre attachement à imi- 
.» ter l’exemple des femmes des Patriarches , 

» vous m’ayiez pleinement convaincu que je 
» fuis obligé de fuivre celui de leur mari. « 
Voici encore ce vilain mot de Polygamie f 
M. B...... fait bien que j’aurois préféré qu’il 

eût parlé de toute autre chofe. Mais ayez fa 
bonté de faire attention au raifonnement qui 
va fuivre. Il nourrit dans fon efprit de hau- 
tes idées des prérogatives d’un mari. Il eft 
vrai qu’il ne les met pas en pratique; mais 
aufli crois-je qu’il eft de mon devoir de ne 
lu; en pas donner l’occafton. Seulement, par 
forme de difpute, il poulie quelquefois les 
chofes fi loin , qu’on penferoit qu’il pré- 
tend que les femmes ne doivent avoir d’au- 
tre volonté que celle de leurs époux. En un 
mot, il attribue aux maris le pouvoir de dif- 
penfer les femmes de ce qu’elles jugent être 
devoir , quoiqu’il n’ignore pas qu’il en a coûté 
la couronne à un Prince, pour avoir foutenu 
une pareille thefe. Voici comment il continue 
à répondre à mes raifons. 

» Ce qui fait le plus d’impreflion fur vous , 
» ma chere Paméla, c’eftque vous croyez qu’il 
» eft contre la nature qu’uae mere ne nourrifie 
» pas elle-même fon enfant, fi elle le peut. 
» Or ce qui eft contre la nature eft un crime , 
dites-vous. Quoique votre pratique à cet 
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» égard Toit fans reproche , vous me parotfle* 
» cependant n’avoir pas de juftes idées de l’o- 
s béiflance qu’une femme doit naturellement 
» & qu’elle a fait vœu de devoir à la volonté 
» de ion mari. 

» Vous me direz que cette promefle d’obéit 
» s’étend feulement à toutes les chofes légiti- 
» mes. Mais fuppofez, ma chere, qu’en qua* 
» lité de fille ou de femme vous fifiiez un vœu 
» folemnel de faire quelque chofe qu’il feroit 
9 en votre pouvoir de faire, il ne faut pas 
» douter que vous ne cruffiez être dans l’o- 
» bligation de vous en acquitter, quellequ’eti 
»> pûtêtrela conséquence. Maispourvousfaire 
» voir, à vous qui êtes fi verfée dans lalec- 
» ture du vieux Teftament, combien les vœux 
» des perfonnes de votre fexe ont peu de for- 
» ce, & combien vous dépendez de nous à 
» cet égard , lifez ces paroles du Chap. xxx 
m desNombres; Quand un homme aura fait un 
*» vœu à F Eternel , ou qu'il Je fera engagé par 
» ferment , s' obligeant expreJJèmentJurJoname t 
r> il ne violera point Ja parole , mais il fera toutes 
» les chofes qui feront forties de fa bouche. La 
» raifon en eft , qu'il eft feul & indépendant , 
» & le maître de fa volonté & de fes aâions. 
» Mais faites attention k ce qui fuit : Quand 
» une femme aura fait un vœu à l Eternel , 6 * 
» quelle fe fera obligée cxprej/ement en fa jeu • 
j> nejje , étant encore dans la maifon de Jbn pere t 
» 6 * que fon pere aura appris fon vœu , & l'o- 
9 bligation quelle aura contractée fur (on ame , 
» & quil ne l'en blâme point , tous fes vœuxfe- 
9 ront alors valables , & toute obligation qu'elle 
» aura contractée fur fon ame fera valable. Mais 
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» Jî fort ptrt y ayant appris ce qu elle a fait , le 
» dèfapprouvti, aucun de tous fesvœux , niau- 
t> curie des obligations quelle a contractées fur 
j* fon a me ne Jera valable : & l Eternel lui par- 
ti donnera , parce que Jon pere l'a dèf avouée. 

» La même choie eft exprimée avec une 
» égale force dans les verfets fui vants , au fu jet 
» du mariapprouvantou condamnantes vœux 
t> de fa femme, fans aucune diltinâion entre 
» vœux juftes & injuftes. Aufti eft-il bien re- 
» marquable que les loix d’Angleterre, en 
» conlidération de l'obéi fiance due au mari, 

» remettent à la femme la peine de certains 
» crimes , pour lefquels elles ordonnent de 
» punir un homme de mort. 

n Ce que je viens de remarquer monrre la 
» dépendance abfolue où une fille eft à l’égard 
3» de fon pere, & une femme k l’égard de fon 
» mari. De forte donc , ma chere, que vous 
» voyez que dans une chofe aufii importante 
» que l’eft un vœu folemnel au Seigneur , un 
» mari peut décharger la femme de i’obliga- 
» tion de s’en acquitter. 

» Je remarquerai en paflant qu’il n’eft pas 
3* inutile d’en inftruire les jeunes filles quifonc 
n follicitées par leurs amants à leur faire des 
» promettes , ou à contra&er des engagements 
» avec eux. Tout cela , comme vous le voyez , 
» eft fans force, , à moins que le pere & , par 
» la même raifon , ceux qui ont de l’autorité 
» fur elles & qui tiennent la place du pere , 
» n’approuvent & ne ratifient les engage- 
ai» ments qu’elles ont pris. 

» Telle étant la décifion de l’Ecriture fur 
.9 un point aufti folemnel , un mari peut af- 
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» furément prendre fur foi de difpenfer fa 
» femme d’une prétendue obligation , comme 
» celle dont vous avez tant de peine à vous 
w> décharger, eulfiez-vous même fait vœu d’être 
» la propre nourrice de votre enfant , princi- 
j» paiement lorfque le mari agir, en difpenfane 
» ainfi fa femme de ce qu’elle croit être fon 
» devoir , par des motifs louables ; comme 
» font ceux d’avoir occafion de continuer à 
» lui donner des marques de fon affeâion 8c 
» de fa fidélité, & de conferver, auffi long- 
» temps qu’il fera poflîble, les grâces & les 
» agréments de fa perfonne, qu’il admire en 
» elle, 8c qu’il eft impoflîble à une nourrice 
» deconferver. D’ailleurs, ma chere, les foins 
» qu’exige un enfant ruineroient les belles 
» qualités dont votre efprit eft orné , & vous 
» feroient tomber dans la fimplicité de l’en- 
» fance & redevenir enfant vous-même, avant 
» que d’avoir acquis toute la perfe&ion dont 
» votre ame eft fufceptible. Votre temps, em- 
» ployé maintenant à parvenir à cette perfec- 
» tion & h réformer les mœurs de votre mari, 
» feroit rempli par d’autres foins , & je ne 
y» pourrois vous regarder que fur le pied d’une 
» nourrice infipide & babillarde. 

» Plufteurs maris peuvent être charmés que 
y> leurs femmes fe chargent de ce foin , 8c l’on- 
» en peut rendre de fort bonnes raifons; mais 
’» cela ne me convient point du tour. Je ne 
» crois cependant pas que perfonne ait une 
» plus grande tendrefle pour fes enfants , 8c 
» fouhaite avec plus d’ardeur de leur rendre 
» juftice que moi ; car je fuis dans la penfée 
» que chacun doit porter fes vues fur fa pof*- 

» térité 
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b térité préférablement à bien des chofes. 
n Mais fi ma Paméla peur être mieux em- 
» ployée , fi ce qu'on doit à un enfanc peut 
» également bien fe faire , fi votre diredion 
» & votre furintendance fuffienc, & fl , en 
y» faifant les fondions de nourrice, je ne fau- * 
» rois vous regarder avec la même iatisfadion 
9 que je le fais à préfent , j’infilte pour qué 
» vous aeUfuiefciez à madifpenfe, & que vous 
» nepenfiez p?s à me priver de ma bien-aimée 
» femme , pour lui fubftituer une nourrice 
» dégoûtante. 

» Quant a l’infinuation (& ceci me touche 
9 le plus ) que cela pourra déranger votre 
9 conftitution , je réponds qu’il y a autant de 
» raifon d’efpérer que cela n’arrivera point, 

» que de craindre qu’il arrivera. Car fi quel- 
9 quefois on fc trouve bien de noirrrir fes en- 
» fants , d’autres fois la fanté en fouffre. Il eft 
» tout-à-fait vraifemblable que les fondions 
9 d’une nourrice altèrent la fanté d’une Dame 
9 délicate , qui n’eft pas d’une conftitution ro- 
9 bufte , & qui croit qu’il eft de fon devoir 
b d’être occupée du foin de fon enfanc au 
9 point de fe priver de la moitié des plaifirs 
9 de la vie. Elle fe confine pour cet effet dans 
» une chambre, ou bien, fi elle fort , elle prend 
» avec elle fon enfant & fa fervante , qu’elle 
9 mene par-tout où elle va. J’aurai alors une 
» belle compagnie , n’eft-il pas vrai ? Ec fi je 
a» veux l’éviter, il faudra que je me prive de 
9 la vôtre. 

» Comme je me propofe de vous donner une 
a» légère connoiffance du français & de \ italien. 
b j’ignore fi je ne vous prendrai pas aveô 

Terne VII. ü 
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x mci , pour faire un petit tour en France & en 
» Italie; toutau moins je vous conduirai à Baih,. 
» à Tunbridge, à Oxford, à Yorck, & dans 
» les principales villes d’Angleterre. Puis donc 
7) que je vous regarde comme la compagne 
m de mes plaifirs , je vous avertis, ma chere 
3» amour , de ne pas afroiblir, ou, pour em- 
» ployer un terme qui convienne mieux au 
» fujet dont il s’agit, de ne pas me fevrer de 
x l’amour & de l’admiration que j’aipour vous, 
x qui jufqu’ici ont plutôt augmenté que di- 
» minué, h proportion que votre mérite & 
» vos attentions pour moi fe font accrus «. 

Ce font là, mes chers parents , de charmants 
attraits, des tentations prefque irréfillibles. 
C’eft aiifl! ce qui fait que je me défie encore 
davantage de moi-même , & qui augmente, 
mon incertitude. Car , hélas ! nous ne iommes 
que trop faciles à nous laifîer perfuader, quand 
les motifs font auffi propres à tenter que ces 
derniers. Mais croyez-vous en effet que les 
. prérogatives d’un mari aient autant d’étendue ? 
Peuvent-ils fe mettre à la place de Dieu, com- 
me ils le feroient réellement fi leurs prétentions 
croient fondées , & nous difpenfer de nos de- 
voirs félon qu’il leur plaît? Si cela étoic établi 
fous la Loi, cet établiffement ell-il encore en 
force fous I’Evangile ? cependant il eft dit 
que notre Sauveur nefl point venu anéantir la 
Loi , mais l'accomplir. 

je fuis bien periuadée qu’il y a plufieurs 
Dames qui n’auroient pas difpuré fur ce point 
avec autant de chaleur que je l’ai fait , car 
nous avons eu diverfes petites querelles là-- 
deilus , & c’eft l’unique chofe en quoi je me 




ou la Vertu récompensée. ij \ 

fois oppofée à lui. Mais on ne fauroit fe fou- 
mettre tout-à-fait implicitement. Ce n’eft pas 
même lui faire plaifir que d’être entièrement 
paflive, & de n’avoir d’autre volonté que la 
Tienne. Cependant je ne contefterai jamais 
avec lui , que dans le cas où une obligation 
fupérieure m’obligera à êtred’un fentiment dif- 
férent du fien , 6c alors il dira qu’il a le pou- 
voir de me diipenferde cette obligation. Mais, 
hélas ! on n’auroit jamais cru que mon cher 
M. 13 ... poiTidàc h parfaitement les qualités 
d’un Théologien cafuifie, qu’il fallut s’en rap- 
porter abfolument à fa décifion fur des ma- 
tières an (Il graves que celles-ci. Vous favez 
«Tailleurs que c’efl par nos propres idées qu’il 
faut fe déterminer fur ce qui eil fijen ou mal. 

- C’efl: pour avoir votre avis fur ce lujet que 
je vous écris aujourd’hui , (ous la condition 
exprefle que M. 13.... n’exigera pas de voir 
ma lettre , ni votre réponfe , à moins que je 
ne le juge à propos. Je m’adrefle à vous avec 
d’autant plus de confiance que je fais que vous 
vous êtes conflamment fait un cas de confi- 
dence de remplir votre devoir, & que vous 
m’avez inftruite à en faire de même , fans quoi 
je ne ferois peut-être pas ce que je luis. 

D’ailleurs, je n’ignore pas que perfonne n’efl: 
plus verfé dans la leélure des livres facrés que 
vous ; Sc , comme il a gagné le Doyen , je ne 
fais à qui m’adreffer, parce que je n’olerois 
prendre cette liberté avec le digne Pafteur de 
notre paroifle dans cette ville, 6c encore moins 
avec de plus jeunes Eccléfiaftiques de ma con- 
noiflance. 

Il m’eft allez facile d’appercevoir qu’il veut 

B z 
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abfolument que la chofe foit comme il l’a réfiv 
lue. Mais fi je ne puis pas lever mes fcrupules 9 
queferai-je? car fi je regarde comme un péché 
de me foumettre k la difpenfe qu’il dit avoir le 
droit de m’accorder, & que cependant je m’y 
foumette, comment pourrai- je conferver ma 
tranquillité d’efprit ? Car enfin il ne dépend 
pas de nous de croire ce qu’on veut que nous 
croyions. Les perfonnes foiblesont leurs dou- 
tes, & les loix ont de l’indulgence pour les 
confciences fcrupuleufesfic délicates; mais mon 
bien-aimé mari, mon légiflateur, mon prince, 
n’en aura aucune , je penfe , pour moi pauvre 
Siiférable. 

Pour ce qui eft de la liberté qu’il m’accorde 
de nourrir mon enfant un mois , je ferois 
fichée d’en profiter ; car on net/ait pas les in- 
convénients qui peuvent naître du changement 
de nourriture. Si j’en profitois, je.... Mais je 
ne fais ce que je voulois dire : je fuis une jeune 
créature , toute novice fur ce fujet, & peu pro- 
pre à tous égards k en raifonner; de forte que 
je m’en remets à la direâion de Dieu , & à 
vos prudents avis , ainfi qu’il convient k 

V §trc consomment obèijjanttfillc 

F. B» m 
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LETTRE IV. 

Ma trls-chtrt enfant , 

V otre mere& moi avons examiné le cas que 
vous propofez, aufli exa&ement que nous 
en avons étécapables. Nous jugeons vos raifons 
fort bonnes ; & il eft fâcheux , & très-fâcheux 
même pour vous, puifque c’eft une affaire de 
confcience, que votre très-honoré mari ne 
veuille pas s’y rendre. Nous croyons qu’il y a 
bien peu de Dames qui voulurent fe donne* 
l’embarras d’en venir à des difputes pour cela 
avec leurs maris , & bien peu de maris aufli 
fcrupuleux que votre époux. Pour moi ( mais 
quelle conféquence y a-t-il des fentiments d’un 
homme comme moi à ceux d’un Gentilhom- 
me du rang & de la qualité de celui-ci?); pour 
moi , dis- je, je n’ai jamais regardé plus amou- 
reufement votre chere mere , qui dans fort 
temps a aufli été une jolie femme , que quand 
je la voyois , femblable au pélican , nourrir 
fes petits en leur ouvrant fon tendre fein. J’en 
aurois jugé de même , j’en fuis sûr , quand j’au- 
rois eu autant de bien que M. B.... 

Mais, notre chere fille, puifque la chofe 
ne fait pas plaifir à cet honnête Gentilhomme s 
puifqu'il fait tant de cas de votre perfonne; 
puifqu’il vous avertit que cela pourroit aliéner ' 

fon affeâion pour vous; puifque votre refus lui 
fait de la peine , & qu’il a de fi hautes idées de 
fes prérogatives ; puifque, fi vous le défobli- 
gez, il pourroit reprendre quelques-unes de 

B i , 
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îes mauvaifes habitudes , rendre ainü inutiles 
vospricres, vous fruftrer des efpérances que 
vous avez conçues de la réforme, & dimi- 
nuer, pour ainfi dire, le pouvoir que vous 
avez de faire du bien ; puisqu’il eft d’ailleurs 
du devoir de toute honnête femme de rendre 
à fon mari l’obéifiance qu’elle lui a promife , 
nous penfons que vous devez vous rendre , 
& acquidcer à (a volonté; car il vous paroît 
que le moindre mal eft de ce côté. S’il étoit 
de votre devoir d’agir fuivant votre idée, nous 
efpérons que Dieu , infiniment bon , ne fera pas 
moins miféricordieux que les hommes, qui, 
par les loix du Royaume , comme fa Grandeur 
vous l’à dit , excuient une femme pour avoir 
commis un crime par ordre de fon mari ; nous 
efpérons même que la faute qu’il vous fait 
commettre ne lui fera point imputée, fi tane 
eft qu’il y en ait une , car il donne réellement 
de bonnes raifons de la difpenfe ; de forte que 
vous devez vous réfoudre , notre très-chere 
enfant , à vous foumettre à ce qu’il exige de 
vous; & cela avec joie. 

Dieu vous accorde une heureufe délivrance. 
Qui fait fi, quand cette heure fera venue, il 
rie conviendra pas de vous difpenfer de ce que 
vous croyez être un devoir , par d’autres rai- 
fons que celles que l’on allégué préfentement ? 
car toute jeune perfonne n’eft pas en état de 
s’en acquitter. Pour faire voir h fa Grandeur 
que vous acquiefcez avec joie à ce qu'il fouhaite, 
votre chere mere vous confeille de chercher 
une honnête femme , faine , d’une humeur dou- 
ce, & qui approche d’aufli près qu’il fera pof- 
fible de votre complexion r de votre tempéra^ 
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mène & de votre conftitution. Il ne feroit pas 
mauvais, ajoute-t-elle, qu’elle fût âgée de vingt 
ou vingt-deux ans , parce qu’elle auroit plus 
de force & de perfeélion, pour ainfi dire, 
que vous n’en pouvez avoir à ùn âge aulît 
tendre que le vôtre. Il faudra fur-tout , fi la 
chofe eft poflible, & cela par la fage raifon 
que vos le&ures vous ont fournies, qu’elle 
ait accouché environ vers le même-temps 
que vous. Si vous le trouvez bon , nous en 
chercherons une dans nos quartiers qui ait 
ces qualités. Comme M. B n’a pas d'é- 

loignement à permettre que l’enfant refte dani 
la maifon , vous aurez le même plaifir , 8c 
Cette chere petite créature fera auffi-bien foi- 
gnée fous votre prudente & vigilante direc- 
tion , que fi les chofes alloient comme vous le 
fouhaiteriez. 

Dieu vous dirige dans toutes vos voies, 
notre très-chere enfant , & vous faffe acquief- . 
cer avec plaifir dans cette occafion à la vo- 
lonté de votre mari. Car quoiqu’il foitvrai. 
Comme vous le marquez , qu’il ne dépende 
pas de nous de croire ce que les autres veu- 
lent, nous fommes néanmoins fincérement per- 
fuad és que vous pouvez confentir à ce qu’il 
exige en toute fureté de confcience. Dieu con- 
ferve & comble de toutes fortes de bonheur, 

& vous & votre bien- aimé mari. Ce font les 
vœux de 

Vos tris -affectionnés pere & mtre , 

J. & E. Andrews, 

B 4 
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P. S. J’ai montré votre lettre en particulier 
à notre digne Miniftre. Vous favez, ma chere, 
qu’il eft lavant & judicieux. Il eft de notre 
avis, qu’k tout prendre le meilleur pour vous 
eft d’obéir. En demeurant dans vos idées vous 
défobligeriez votre mari , & vous n’avanceriez 
rien ; car il voudra que les chofes aillent com- 
me il l’entend , cela eft fûr. 



LETTRE V, 

• Réponfe à la lettre précédente. 

J E vous remercie de votre obligeante lettre, 
mes très-chers parents. On l’avoit remife à 
M. B.... , qui me l’apporta lui-méme en colcre, 
comme vous le verrez. 

Je vois , ma chere , dit-il , que cette lettre 
vient de l’honnête couple. J’efpere qu’ils feront 
de mon opinion. Cependant , qu’ils en foienc 
ou non.... Mais je vous bifferai feule ; & 
quand vous l’aurez lue , Paméla , venez dans 
mon cabinet. 

Il fe retira. Je lus la lettre , je m’aftis 8c 
je pefai mûrement la chofe. Après cela, com- 
me vous favez que ma maxime eft de faire 
d’aufli bonne grâce qu’il m’eft poflible ce que 
je ne puis pas éviter , j’allai voir ce cher Mon- 
fieur. 

Eh bien , Paméla, me dit-il d’un air un peu 
férieux 1 que dit le digne couple ? 

O Monfieur ! re'pondis-je , ils fe déclarent 
pour vous j ils difent que le meilleur pour moi 
eft de céder. 
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Ils ont certainement raifon, chere petite in- 
folente, reprit-il. Mais n’ètes-vous pas One 
rebelle de me donner tout cet embarras avec 
vos impertinents fcrupules ? 

Non , Moniteur , repartis-je , penfant que 
ma conduite lui avoir un peu déplu; non, 
n’appeliez pas ainfi mes fcrupules. Quoique 
mon pere & ma mere me confeillent d’ac- 
quiefeer k ce que vous fouhaitez, je fuis pour- 
tant encore un peu dans le doute. Mais comme 
c’eft votre volonté, & que vous avez réfolu 
que la chofe foit ainfi , il cft de mon devoir de 
vous céder en ce point. 

Mais cédez-vous avec pîaifir, ma chere, 
reprit-il ? 

Oui , Moniteur , répondis-je , & quoi qu’il 
en arrive , je ne difpurerai plus fur ce fujet. 
Je vous demande pardon d’être revenue fi fou- 
vent à la charge. Mais vous n’ignorez pas , 
Moniteur , que, quand un efprit foible fe forme 
des fcrupules , il ne doit pas céder implicite- 
ment, Sc doit attendre qu’on les ait levés; au- 
trement il fembleroit que l’obéilTance ne feroic 
pas libre. 

Vous êtes fort obligeante k préfent, ma 
chere, répondit-il. Mais je puis vous dire que 
vous m’avez k moitié fkché. Je ne vous l’aurois 
cependant pas fait paroître , k caufe des cir- 
conftances où vous vous rencontrez. Car en- 
fin je ne me ferois jamais attendu que vous 
eulïïez cru qu’il étoit nécelfaire d’en appeller, 
même k votre pere & k votre mere , fur un 
fujet où mon parti étoit pris , comme vous 
l’avez pu remarquer toutes les fois que nous 
çn ayons parlé. 
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Ces mors furent un coup de foudre pour 
moi, Je baiffai les yeux , n’ayant pas le cou- 
rage de les lever fur lui , de peur de trouver 
fon- vifage aufli mortifiant que fes paroles. 
Mais il me prit les deux mains, me tira obli- 

f eamment près de lui, & me bai fà , difant: 
xrufez-moi, ma chere amour , je ne fuis point 

fâché contre vous Parlez-moi, ma chere 

Pourquoi coulent ces précicnfes perles ? En 
même-temps ilme baifa encore... Parlez-moi , 
ma Pamela. 

Je parlerai , Moniteur... je parlerai... aufîi- 
tôt que je le pourrai , répondis-je ; car comme 
c’étoit la première cenfure qu’il m’eut adreffée 
11 férieufement , j’avois le cœur gros. Mais 
comme je la vois qu’il feroit fâche* fi je ne par- 
lois pas, & qu’il croiroit que je faifois l’obfii- 
née, j’ajoutai avec un grand embarras : Je 
fouhaiterois, Monfieur... je fouhaiterois... que 
vous enfliez voulu m’épargner un peu plus 
long-temps , par cette même confidération. 

Mais , reprit-il , ne vaut- il pas mieux , ma 
chere , vous dire que j’ttois un peu de mau- 
vaife humeur , que de déclarer que je le fuis 
aélueilement ? Vous avez difputé là-defîus avec 
moi plus d’une fois avec chaleur , & vous m’a- 
vez mis dans l’cdieufe nécefîïté , parce que cela 
n’cft pas généreux , de plaider pour le main- 
tien de mes prérogatives, comme je les nom- 
me. Ce n’auroit cependant rien été encore ; 
mais vous en appeliez contre moi fur une cliofe 
c>ù j’avois pris mon parti, & cela par des rai- 
sons tout-à-fair généreufes en votre faveur. Si 
cette conduite ne reffembloit guere à celle 
de maPaméla, excuf«z-moi , nu très-chcre 
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amour , fi je n’ai pu m’empêcher d’être un peu 
différent de moi-même. 

Ah ! penfai-je , cela n’eft pas fi indifférent de 
votre chefe perfonne , & j’en aurois bien d’au- 
tres preuves, fi je vous en donnois la moin- 
dre ombre d’occafion. C’eft un article des le- 
çons que vous m’avez données ci-devanc. "* 

Il efl bien fûr, Monfieur , répondis-je , que 
je n’ai pas eu la moindre peniée de vous offen- 
fcr; mais j’avoue que j’ai manqué de circonf- 
peélion. Depuis long-temps vous ne celfiez de 
me donner des marques de votre bonté, & il 
fembloit que je m’étois fait un titre k la conti- 
'nuation. Je m’attendois à en recevoir encore 
'des preuves dans cette rencontre , & que vous 
donneriez une interprétation favorable à la con- 
duite que j’ai tenue k ce fujet. 

Vous devez vous y attendre, ma chere, re- 
prit-il, dans prefque toutes les occafions. Mais 
je n’aime pas d’être obligé a m’expliquer deux 
fois fur la même chofe , vous ne l’ignorez pas. 
Cependant vous êtes réellement revenue cinq 
ou fix fois à la charge, pour combattre mes 
idées fur le point en queftion ; de forte que 
j’étois furpris du changement qui pouvoit être 

arrivé à ma très-chere amie 

Je m’imaginois, Monfieur, l’interrompis- 
je, que vous auriez mis de la différence entre un 
commandement où ma confcience eft ïntérel- 
fée , & un commandement où il ne s’agit que 
des chofes ordinaires de la vie. Vous favez, 
Monfieur, que je n’ai jamais eu d’autre volonté 
que la vôcre fur celle-ci Mais vous m’inti- 

midez, parce que l’entreprife de me juftifiec 
’efi: au-deifus de Jafoible portée de mon efpiit. 

E 6 
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Cependant , Monfieur Mais je vous offert! 

ferai encore. 

Quoi cependant , reprit-il 1 Dites tout ce 
que vous avez à dire , Paméla.„ Quoi ce- 

pendant ! 

Puifqu’il faut parler, répondis-je, je vous . 
«lirai , Monfieur , que vous me menacez à tout 
propos de cette cruelle idée de polygamie ; ce 
qui me fait craindre qu’elle ne foie que trop 

profondément gravée dans votre efprit . 

Mais je vous mettrai encore en colere. 

La coutume des Patriarches, Paméla , re- 
prit-il , ne devojt-elle pas naturellement être 
mife en oppofition à celle de leurs femmes , 
fur laquelle vous vous appuyiez ? Dites-vous 
que je vous menace avec ce mot? Prenez garde , 
ma chere amour. Jufqu’ici vous avez été un 
Ange exempt de fautes. Faites enforte que je 
ne vous trouve pas difpoféeà donner à mes 
difeours des interprétations finiftres, comme 
les femmes ont accoutumé de faire quand elles 
cherchent chicane à leurs maris , quoique les 
termes dont ils fe font fervis foiem fufcepd- 
bles d’un fens plus favorable. 

A ces mots je gardai le filence , répandant 
un torrent de larmes. 

Je crains, Paméla, continua-t-il, que vous 
ne foyez d'un efprit altier. Vous ne voulez 
pas parler, parce que mes raifonnemems vous 
ont mife de mauvaife humeur. Je ne veux 
avoir aucune réferve avec vous , ma chere 
amie. Que lignifient ces fanglots? Je fais, ma 
chere amour, qu’il y a des circonftances où 
un tendre mari doit être extrêmement atten- 
tif, poux l’avantage de fa femme , aufli-biea 
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que pour le fien propre , à empêcher qu’elle 
ne change de maniérés envers lui. C’eft lorf- 
qu’attrifté lui-même par Paffliâion de fa fem- 
me , il n’eft que trop porté à lui accorder ce 
qu’il lui avoir refufé auparavant, & qui eft 
la caufe de fa trifteffe. Les Dames qui fe trou- 
vent dans l’état où vous êtes en profitent 
fouvent pour ufurper des droirs qui ne leur 
appartiennent pas. L’indulgence qu’on a pour 
elles leur donne lieu d’étendre ce qu’elles 
appellent leurs privilèges , après quoi le mari 
ne recouvre jamais fon ancienne autorité. 

Vous favez cela mieux que moi , Moniteur 

B répondis-je. Mais je vous allure que 

je n’ai jamais eu intenrion de m’emparer de 
vos droits , ni de fortir des bornes qui me con- 
viennent. Je m’imagine cependant que j’ai 
quelques raifons de prétendre à un peu de li- 
berté dans mes fentiments, fur-tout dans les 
chofès importantes. 

Audi l’avez-vous cette liberté, ma chere, 
reprit-il. Mais vous ne devez pas alléguer un 
palfage de l’Ecriture en faveur de votre fenti- 
ment , & refufer d'admettre celui qui sutorife 
le mien. 

Je ne faurois m’empêcher de vous faire re- 
marquer, Monfieur ,‘lui dis-je, que j’ai un 
grand avantage fur les autres perfonnes de mon 
fexe. Car, fi les femmes qui font dans l’état où 
je me trouve font difpofées à abufer de l’indul- 
gence de leurs maris , je fuis beureufe de ce 
que votre vigilance & vos foins obligeants 
m’empêchent de tomber dans ce danger. 

Il me donna un petit coup fur l’épaule , di- 
fant : il faut que je batte ma chere petite im- 
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pertinente. Eft-ceainfi que vous parlez des foins 
vigilantsque je prends pour votre proprebien? 
Mais, dites-moi, Paméla, n’étes-vous pas un 
peu fâchée? Regardez-moi, ma chere l’ê- 

tes- vous pas un peu fâchée? 

Je le crois , Monfieur, répondis-je; mais 
c’eft feulement un peu : cela le paflera bien- 
tôt. Ayez la bonté de me permettre de fortir 
pour travailler ; car je ne fais comment faire en 
votre préfence, parcequejenem’attendois pas 
à encourir votre difgrace dans cette occafion. 

N’eft ce pas la même chofe , répliqua -t-il , 
fi notre première querelle le termine fans que 
vous foyez obligée de fortir ? Je vous par- 
do nnede tout mon cœur , Paméla. Donnez-moi 
un baifer, après quoi je nepenferai plus à l’ info- 
lent appel que vous avez fait démon jugement. 

J’acquiefcerai à vos conditions , mon cher 
M onfieur , repris-je; mais j’ai grande envie 
d’être encore infolente ; je fouhaiterois que 
vous me permiftiez de l’être pour cette fois. 

Que voulez- vous dire , ma très-chere amie , 

. répondit-il ? Soyez donc injolent:, puifque vous 
employez ce terme, & pouffez l’infolence auffi 
loin que vous pourrez. 

Je vous dirai , donc , Monfieur , repris-je , k 
préfenc que je fuis un peu fâchée, que je ne 
fuis pas pleinement convaincue fi c’eft moi 
qui doit vous,, pardonner , ou fi c’eft vous 
qui devez me pardonner. Car , en vérité , au- 
tant que je puis me le rappeller, je ne fau- 
rois m’imaginer que ma faute, lur une affaire 
de confcience comme celle - ci , ait été alfez 
grande ( excu(ez-moi , Monfieur ) pour avoir 
befoin de votre pardon. 
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" ‘ Hé bien donc , ma chere , reprit-il en rr.’em- 
braflant , nous nous pardonnerons récipro- 
quement : niais faites réflexion que c’eft mon 
amour pour vous qui me rend plus délicat que 
je ne le ferois fans cela, & que vous m’avez 
tellement accoutumé à vous voir tenir une 
conduite fans reproche , que j’ai de la peine 
à fouffrir même vos foibleffes naturelles. Allez- 
vous-en , continua-t-il en me donnant encore 
un petit coup , je vous laifle à vos réflexions , i 
& apprenez-moi quels en feront les effets ; 
'car il ne faut pas être complaifant à demi , 
•& je dois faire toutes vos volontés , fi cela 
*eft poflible. 

Je me retirai donc pour repafler fur toute 
cette affaire , apres avoir fait hfacnfxe de mon 

fexe , ainfl que M. B appelle la conduite 

d’une femme qui cede enfin à fon mari , après 
lui avoir réfifté long- temps fur unechofe qu’elle 
s’étoit mife dans la tête. J’avois répandu 
beaucoup de larmes , parce que cela me te- 
noit au cœur , & que cette rétorfion , tirée 
de la conduite des Patriarches, me pefoit ex- 
trêmement. 

De forte, mon cher pere & ma chere mere, 
'que les charmantes idées que je m’étois faites 
fè font évanouies par le refus de M. B..... 

& que toutes mes mefures font rompues. 
Mais , après que tnon cœur fe fut déchargé 
par une grande abondance de larmes , je me 
trouvai foulagée Sc plus contente. Le réfui— 
tat de tout cela a été que nous avons cher- 
ché & trouvé une femme qui a les qualités re- 
quifes pour être la nourrice démon pauvre en- 
fant, quand il fera venu au monde. Je crois 
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onc que nous n’aurons pas bel'oin des offre* 
obligeantes que vous m’aviez faites d’en cher* 
cher une. 

Je vous dirai, après tout , que Cette forte de 

mauvais accueil que j’ai reçu de M. B 

é'oitunpeu néceflaire. Sa grande indulgence 
pour moi m’avoit fait oublier fes leçons , & 
cette maniéré de me les rappeller dans la mé- 
moire m’a appris que les réglés qu’il m’avoit 
prefcri:es ci-devant n’étoient pas de fimples 
difcours , mais que fon intention étoit que je 
les priffe à la lettre, & que je m’y confor- 
mafle. Il faudra donc que je fois un peu 
plus circonfpeâe que je ne m’imaginois de- 
voir l’être. 

Il eft le meilleur & le plus tendre des ma- 
ris , & cependant j’ai été forcée d’accepter 
fon pardon , fans qu’il ait cru m’avoir au- 
cune obligation du mien. Il a tout gagné fans 
avoir rien perdu. Je puis aifément m’apper- 
cevoir, par ce qui s’eft pafledans cette occa- 
fion , que les termes de commander , d’obéir ne 
font pas tout-à-fait effacés de fon Vocabu- 
laire , comme il avoit dit qu’ils le feroient. 

Jufqu’ici je n’avois point cru que les pré- 
rogatives d’un mari euffent autant d’étendue. 
Je crois même qu’il y a un grand nombre de 
Dames qui n’en demeureroient pas là , com- 
me j’ai été obligée de le faire. Il déclare ce- 
pendant qu’il en auroit ufé de même avec toute 
autre femme que moi , eût-il époufé une Vrin- 
cejjfe , & qbe ce n'eft point l’effet de l’inégalité 
précédente de nos conditions. 

Je ne fais que dire à cela ; mais je m’ima- 
gine que, s’il s’écoit conduit ainfi envers elle, 
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il y auroit eu entr’eux quelques difputes de 
Princes. Il fe peut que, s’il n’avoitpas pu être 
le maître , il n’auroit pas demeuré avec elle , 
ou qu’il fe feroit conduit conformément k fes 
méchantes idées de polygamie. 

Pour furcroît de confolation , M. B 

m’a appris le peu de fuccès que fa femme de- 
voir attendre de fes larmes. Il les a diftin- 
guées fort fubtilement des larmes d' opiniâtreté 
& de celles de pénitence. Il a déclaré qu’il au- 
roit toujours del’indulgence& des égards pour 
celle-ci, & qu’il ne manqueroit jamais de les 
récompenfer. Mais pour les autres qui font 
la derniere reffource d’une femme , quand on 
lui a ôté toutes fes autres armes , & qu’elle 
n’emploie que trop fouvent avec fuccès, dit- 
il , pour parvenir k fon but , il ne fouffrira 
pas que jamais elles aient aucun pouvoir fur 
lui. 

Voilk qui eft vraiment héroïque. Les contef- 
tations qu’une femme peut avoir avec un pareil 
époux ne peuvent qu’être fuivies d’un mau- 
vais fuccès pour elle. 11 ne faut avec lui que 
pure obéiflance & pure foumiflion. La moitié 
des larmes qu’une pauvre femme pourroit ré- 
pandre au milieu des querelles fi fréquentes 
dans le mariage , même parmi les perfonnes 
qui ne font pas mal aflorties, feroient fans 
fuccès , fi tous les maris étoient dans les idées 
du mien. 

Il eft en général avantageux pour notre fexe 
qu’il n’y ait pas un grand nombre de maris 
qui falTent une diflinâion fi fubtile que celle 

de M. B Car je foupçonne qu’il y en a 

peu qui méritent autant que lui i’obéiftance 
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de leurs femmes, & qui en agiffent envers 
elles avec autant de générofité & de cendrefife 
qu’il en agit envers la iienne , dans toutes les 
choies d’ou dépend le bonheur de la vie. 

Nous lommes tout-à-lait raccommodés, 
quoique , comme je vous l’ai déjà dit , Ce foie 
ayx conditions qu’il a voulues. Je puis donc 
me dire, 

Mes chers & honorés parents , 

Votre heureufe , aujji-hun qiC obcijjantc fdlt 

P. B 



LETTRE VI. 

De Myladi Davzrs à madame B 

Ma dure Pamela , 

J E vous ai envoyé le préfent le plus complet 
que j’aie pu me procurer, de tout ce dont 
vous pourrez avoir befoin dans la circonftance 
où vous allez bientôt vous trouver; laquelle, 
fi mes vœux font exaucés , fera heureufe pour 
vous & pour nous tous. Quoique ce préfent 
convienne aux deux fexes , j’efpere cependant 
que vous ne voudrez pas que nous nous con- 
tentions d’une fille. Non, mon enfant, nous 
ne permettrons pas que vous penfiez à nous 
en donner une , jufqu’h ce que vous nous ay iez 
donné une demi-douzaine de beaux garçons. 
Car notre branche efi réduite à un fi petit nom- 
bre de perfonnes, que nous nous atrendonsà la 
voir revivre pendant leSfept premières années 
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fl* votre mariage. Si cela n’étoit pas, vous dé- 
rangeriez tout notre plan , je vous en afîure. 

Je vais vous indiquer à préfent, Paméla , les 
noms que je fouhaite qu’on leur donne, fi mon 
frere & vous les approuvez. L’aîné s’appellera 
Guillaume, & il aura pour parrains Mylord Da- 

vers & le Comte de C Il faudra aulïi lui 

donner deux marraines ; autrement la Comtef- 
fe & moi nous nous brouillerions k cette occa- 
fion. Le fécond fe nommera Davers, fouvenez- 
vous-en. On donnera le nom de Charles au 
troifieme, & de Jacques au quatrième, d’Hen- 
ri au cinquième , 8c de Dudley , fi vous voulez , 
au fixieme. Nous appellerons la fille Barbara, à 
moins que vous n’aimiez mieux lui donner le 
. nom de Paméla. Vous nommerez les fuivants 
commeil vous plaira. Je fouhaite qu’ils arrivent 
tous heureufement, 8c fans aucun inconvénient 
pour vous , ma chère. 

Je fuis bien charmée de votre heureufe arri- 
vée en ville, & je m’impatiente d'apprendre 
celle de mademoifelle Darnford , parce que je 
n’ignore pas que jufqu’à ce moment vous ferez 
embarralfée dans votre nouvelle demeure. C’eft 
une charmante Dame; je ne connois perfonne 
de notre fexe dont les lettres , après les vôtres , 
foient plus de mon goût. Je fouhaiterois fort 
qu’elle voulût entretenir une correfpondarce 
avec moi. N’oubliez pas de me donner la fui- 
te des amours de fa foeur & de Murray ; 8c en 
général faites-moi part de tout ce qui la con- 
cerne, & que vous jugerez devoir me faire plai- 
fir. Vous faites fort bien de vous éviter la peine 
de nous faire la defeription de la ville, 8c de 
ce qu’il y a de remarquable. Cela ne nous' cft 
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pas inconnu , & ne fait que trop le fujet «3e no* 
ire entretien au retour d’une Dame de provin- 
ce qui y a été pour la première fois. D’ailleurs 
ce qu’il y a à voir k Londres ne mérite pas 
qu’on en fafle mention , quand on le compare 
à ce que nous avons vu k Paris, à Verfailles 8c 
en d’autres endroits de la France. Vous avez 
donc parfaitement bien attrapé notre goût, & 
répondu k tous égards à notre attente , en nous 
donnant, à votre maniéré, le jugement que vous 
portez fur ce que nous pouvons appeller Pa- 
rtie des chofes , en traçant des caraâeres avec un 
pinceau emprunté des mains de la nature , & en 
faifant ces belles réflexions & ces obfervations 
fi juftes , qui forment le cœur en même-temps 
qu’elles éclairent I’efprir , & qui donnent k vos 
tableaux un jour & des ombres qui enchantent. 

C’eft là , Paméla , un encouragement pour 
continuer à nous obliger. Nous fommes tous 
dans les Imêmes idées à cet égard , fur-tout de- 
puis que nous avons vu que vos aâions répon- 
doient fi bien k vos écrits; & que vous excelliez , 
foit pour la théorie, foit pour la pratique, dans 
tout ce qui peut rendre une Dame accomplie. 

Le cara&ere que vous nous avez donné de 
vos Légiftes nous a beaucoup plu, ilefl natu- 
rel & animé. Ne manquez jamais de tracer ce- 
lui des perfonnes que vous aurez occafion de 
voir ; car il me paroît que c’eft là un de vos ta- 
lents. Dans les plus mauvais de vos portraits 
on trouvera matière k inftruâion, fur-tout par- 
ce que vous tombez naturellement fur des carac- 
tères fi univerfels, que quiconque les lit trou- 
ve toujours dans votre tableau la reflemblance 
de quelques perfonnes de fa connoiifançe. 
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ï*eut-êcre que mademoifelie Darnford eft à 
préfent auprès de vous. Si cela eft , afl'urez-la 
de nos refpeûs. Vous aurez fans doute été à 
quelques fpeâacles publics ; de forte que vous 
ne manquerez pas de lujets pour nous procurer 
la fatisfaûion que nous vous demandons. Vo- 
tre cher époux a eu une bonne perdëe de vous 
montrer les divers théâtres , & de vous en fai- 
re comprendre par ce moyen la difpofttion & 
l’arrangement. Dites-lui que je l’aime de jour 
en jour davantage. Je fuisgiorieufe d’avoir un 
tel frere , & je ne cefle de répéter combien il 
eft excellent mari. Il eft une preuve k tous ceux 
qui le connoiffent, & qui lavent avec qutlle 
impatience il fouffroit la contradiâion, qu’il ; ft 
poftible à une bonne femme de faire un bon 
mari d’un méchant homme. Cette réflexi n 
n’eft pas fort à l’honneur de plufieurs d’entre 
nous; mais elle ne laifie pas de fournir une 
inftruélion utile à tout notre fexe. Il faut néan- 
moins que les femmes qui voudront qinfi ran- 
ger leurs époux , aient eu auparavant la pré- 
caution d’en choifîr un qui ait naturellement 
du bon fens & des moeurs honnêtes, & qui ne 
foit ni un brutal , ni un parfait débauché. 

Mais écoutez, mon aimable fille : qu’eft-ce 
que je vous ai fait pour ne vouloir pas pren- 
dre le nom de ma fœur ? cela pourroit me four- 
nir matière à me mettre en colere contre vous. 
Il eft vrai qu’avant ma derniere vifite je me 
faifois un fcrupule de prendre le titre de vo- 
tre fœur dans mes foufcriptions. Mais j’ai bien 
changé d’idée. Je me fuis apperçue que vous 
me furpafliez tellement en excellentes qualités, 
gue je trouve maintenant duplaifir à prendre ce 
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nom. Mats vous êtes devenue fiers à votre tour, 
& je m’imagine que vous croyez qu’il eft: au- 
deflbus de vous de m’appeller vocre fœur. Je 
foupçonne que c’efl la raiion de cette conduite. 
Je vous dirai cependant que , depuis mon re- 
tour , j’ai tâché de me rendre digne de ce titre 
par divers réglements que j’ai faits dans mon do- 
raeflique. La Comtefle fuitaufli votre exemple, 
de même que moi , mais nous fommes encore 
bien loin de vous. Je me flatte que mes f oins ne 
feront pas inutiles , & que vous m’en eflimerez 
davantage. Si vous voulez donc éviter le repro- 
che de nourrir un orgueil iecret , lous l’ombre 
d’unegrande humilité, ne manquez pas à l’ave- 
nir de foulcrire vos lettres comme je le fais 
maintenant avec grand plaifir, 

Votre, Jincérement affectionnée feeur & amie , 

B. Davers. 

P. S. Je compte toujoursque mon frere nous 
aflure de fes refpeéfs , comme vous devez 
compter que Milord Davers , la Comtefle & 
Jeannot ( qui, de même que fon oncle, ne 
parle que de vous ) vous allurent des leurs. 
Cela étant dit une fois pour toutes, nous re- 
trancherons 'à l’avenir de notre currefpon- 
dance tout compliment fuperfîu. 
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LETTRE VIL 

Réponfe à la lettre précédente. 

I L eft au-deflus de mes forces , ma très-chere 
Myladi,de vous exprimer de quelle joie cha- 
que mot de votre derniere lettre m’a comblée. 
Quel admirable moyen n’avez-vous pas trouvé 
dans votre préfent ( que j’eftimerai conftam- 
ment comme il le mérite ) pour raffurer & raf- 
fermir un elprit craintifs chancelant ! Quelle 
augmentation de joie & de gloire pour moi , de 
voir l'iliuftre fœur de mon bien-aimé ne me ju- 
ger pas tout-à-fait indigne d’être l’humble 
moyen de continuer , & peut-être de perpé- 
tuer une famille fi ancienne Se li honorable ! 

Quand je contemple, Madame, & que je 
coniidcre ce que j’ai été... que puis- je dire? com- 
ment exprimer les (entiments que j’ai de l’hon- 
neur qu’on m’a fait ? Et fi, fans m’arrêter d’a- 
bord aux autres particularités de votre lettre , 
je paffe tout-d’un-cuup à ce charmant paragra- 
phe qui en fait la clôture, jemefens doublement 
touchée en me voyant blâmée en apparence , 
mais dans la réalité poliment enhardie à pren- 
dre un titre que j’aurois eu de ld peine à olèr 
prendre fans cela. 

Moi, cette fille de bafie condition , qui n’a- 
vois jamais eu de fœur auparavant, en rrouver 
unedansla perfonne deMyladiDavers! O Ma- 
dame ! vous, Sc vous feule , pouvez m’infpirer 
des expreflions propres à exprimer la joie & la 
gratitude dont mon cœur efi rempli ! Plus j’ac- 
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quters de connoiffances , plus je fuis fondée k 
dire, quoique foiblemenr, faute d’autres ter- 
mes, qu’il y a quelque chofe dans la naiflance 
& l’éducation, qu’une perfonne de baffe condi- 
tion ne fauroit concevoir. Cela eft fi frappant , 
Madame , dans vos aâions, dans vos difcours, 

& dans vos maniérés, qu’il infpire à chacun les 
fentimentsdu refpeâ qu’il vous doit. Lorfqu’on 
fe voit élevé par la faveur , comme je le fuis , 
on ne laiflè pas de contempler avec une crainte 
refpeûueufe les perfonnes de condition qu’on 
fouhaite inutilement d’imiter. On eft confondu 
quand on voit la grandeur d’ame jointe à la 
grandeur de la naiffance & du rang, 6c une il- 
luftre Dame agir auffi noblement que le fait 
Myladi Davers. 

Que mes voeux, Madame, & mille bénédic- 
tions vousaccompagnent dans toutes vos entre- 
prifes ! Les nouveaux réglements que vous 6c 
madame la Comteffe faites obferver dans vos 
familles ne manqueront pas d’attirer fur vous 
la faveur du Ciel , & de vous procurer cette fa- 
tisfaâion intérieure, cette paix de l’ame , infini- 
ment préférable à tout ce que le monde donne* 

Je fuis perfuadée que j’aurai occafion d’amélio- 
rer les arrangements que j’ai pris, quand j’aurai 
le bonheur de connoître la nature des vôtres. Si 
nous devions vivre éternellement fur cette terre 
nous pourrions être indifférents fur ces fortes 
de chofes. Mais puifqu’ileft sûr qu’il faudra un 
jour la quitter , & que le moment où cela arri- 
vera eft incertain , il eft de la prudence de ne ja- 
mais cefler de fe préparer à ce grand événe- 
ment , jufqu’k ce que notre préparation foit 
•omplette, Or quelle meilleure préparation , 
~ - que 
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que d’en ufer charitablement envers notre pro- 
chain , & cela fous les yeux du fouvcrairt Mo- 
narque del’univers, qui n’exigede nous qu’une 
conduite , les uns envers les autres , conforme 
aux réglés de la juftice & de la charité ? Par- 
donnez, ma très-chere Myladi, la liberté avec 
laquelle je m’exprime ; il me femblequejc fuis 
hors de moi-même , & je ne lais comment de!- 
cendre tout-'a-coup de la hauteur où vous m’a- 
vez élevée. Vous devez dont^me pardonner les 
réflexions auxquelles vous-même & vos nobles 
a&ions ont donné la naiffance. 

Apres un moment de réflexion , je fuis natu- 
rellement rentrée en moi-même, de je continua 
ma lettre. Ne voudrez-vous point, Madame , 
renfermer dans des bornes plus étroites les el- 
pérances que vous avez conçues de moi ? 
î’efpere que vous le voudrez. Car , ô ma cher4 
Myladi ! ti vous n’en voulez rien retrancher, je 
ne faurois , même par mes vœux , fuivre vos 
efpérances avec tant de rapidité. Quoiqu’il en 
jfoit , biffant le foin de l’avenir à celui qui l'eul 
en a la connoilfance, & qui gouverne & nous 8c 
nos affaires , pour les diriger de la maniéré la 
plus propre à-remplir fon plan , je continuerai 
à vous obéir en des choies qui font maintenant 
plus en mon pouvoir que celles-là. # 

Je vousapprends donc, Madame,que made- 
moil’elle Dartiford efl arrivée ici Jeudi dernier. 
Ellenous avoitdonnéavis du jourde fon départ. 
Le Chevalier & madame Darnford raccompa- 
gnèrent dans leur carrofle l’efpace de dix milles 
jufqu’au coche , & M. Murray les fuivoit à che- 
val. Ils fe féparerent d’elle , comme il elt ailé 
de fe l’imaginer , avec beautoup de tendrefle j 
Tome VIL ' •' C 
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de forte que nous regardons cette vifite , ainfi 
que nous le devons, comme une grande faveur 
que nous font le pere & la mere de cette De- 
moifelle. J’ai cependant bien du regret qu’ils 
lui aient ordonné de ne pas refter au - delà 
d’un mois. 

. Comme mademoifelle Darnford venoit dans 
le coche accompagnée <£’une fervante , M. B... 
eut la bqnté de me propofer, en cas que cela ne 
fût pas trop fatigant pour moi , d’aller à fa ren-» 
contre une partie du chemin dans fon carrofleà 
fixchevaux.il ajouta que nous partirions d’afïez 
bonne heure pour dîner à S. Alban. J’y confen- 
tis avec joie. Il était environ une heure quand 
nous y arrivâmes, fuivis de M. Colbrand,d’A- 
braham Sc de Jean. Tandis qu’on préparoît le 
dîner, M. B.... me fit voir la grande Eglife de 
terre ville, la curieufe voûre que le bon Duc 
de Glocefier y a fait faire, & le tombeau de 
l’illuftre Chancelier Bacon, qui eft dans l’Egli fe 
de S. Michel. Je ne doute pas , Madame, que 
vous n’ayiez vu tout cela. 

Ily avoir fix paffagers dans le coche; Sc, quoi- 
qu’il fît paflablement froid, mademoifelleDarn- 
ford fut charmée d’être délivrée d’une fi nom- 
breufe compagnie. Elle étoit compolée d’abord 
de deux perfonnes,dont la converfation n’étoic 
pas fort agréable ; l’une étant un homme de 
guerre fort grolfier, & l’autre une vieille Dame 
opiniâtre Sc capricieule.Le couple fuivant n’é- 
loit pas de nature à fe faire regretter. Enfin il 
y avoir deux iœurs,qui fe querelloient de temps 
en te.mps , nous dit mademoifelle Darnford, 
avec autant de vivacité que raa fccur Sc ia fœur 
de ma foeur. 
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Vous comprendrez aifément combien cette 
rencontre nous caufa de joie a mademoifelle 
Darnford & à moi. Elle ne fit pasmoins de plai- 
firà M. fî.... ,qui déclara avoirune obligation 
infinie au Chevalier du précieux dépôt qu’il 
, lui confioic. 

Mademoifelle Darnford dit qu’elle émit ve- 
nue avec un double plaifir , pour voir la plus 
grandecuriofité de 1’ Angleterre;favoir,im mari 
& une femme qui ( fi l’on en doit croire la re- 
nommée & vos lettres , madame 13.... ) , de- 
puis plufieurs mois qu’ils font mariés i ne s’en 
lont pas repentis une feule fois. 

Vous êtes fiévere , Mademoifelle répondit 
M. B.... , furie compte des perfonnes mariées. 
Je crois que les exemples n’en font pas fi rares 
que vous le penfez. , 

Ceîafe pourroit , reprit-elle , s’il y avoir un 
plus grand nombre de maris du caraftere de 
M. B.... Oh ! vous êtes un charmant époux * 
Un temps fut que je vous croyois un fort mé- 
chant homme , & je vous haïffois ; mais au- 
jourd’hui j’ai de la vénération pour vous. 

Si vous voulez avoir de la vénération pour 
quelqu’un, macheredemoifelle , repliqua-t-il , 
ce doit être pour cette incomparable fille : car, 
fi je fuis un mari fupportable, c’efi uniquement 
à fia bonne conduite 6c à fa diferétion que j’en 
fuis redevable. S’il y avoir un plus grand nom- 
bre de femmes de fon caraâere , je fuis perfua- 
dé que le nombre des bons riferis ûugmente- 
xoit beaucoup. . * 

Vous voyez, m? chere demoifelle, dis- je , 
ce que c’eft que d’être mariée à un homme gé- 
néreux ! M. B renonce aux effets naturels 

N Cz ' 
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de fa bonté enversmoi ; &, par un noble défin- 
téreflement, il crée chez moi un mérite qui 
fans cela ne s’y trouveroit point. 

Vous êtes un couple charmant , reprit-elle, 

6 jencconnois perfonne qui vous égale, foie 
pour le corps , l’oie pour l’efprit.... Mais il ne * 
faut pastrop vous encenfer , M. B.... , je pour- 
rois vous rendre vain;car les hommes (ont d’in- 
f'clentes créatures. Il n’en eft pas de meme de 
votre Dame. Dans l’incertitude fi vous ne pour- 
riez point en prendre occafion de vous enor- 
gueillir dans la perfuafion qu’il n’y a pas à 
craindreun pareil danger pourvotre femme, je 
me rangerai de votre opinion & prononcerai que 
Ion mérite eft fupérieurau vôtre. Car(exculez- 
moi , effronté Monfieur que vous avez été ) 
c’eft fon exemple qui a réformé fon libertin ; <3e 
vous n’avez fait que fortifier chez elle les prin- 
cipes de vertu qui ne manquoient plus qu’à 
être façonnés par vos mains. 

Cette diftinélion , dit eft digne du 

jugement de mademoifelle Darnford. 

Ma ttès-chere Demoifeîle, mon très- cher 
Monfieur , dis-je en les prenant tous deux par 
la main , comment pouvez-vous continuer fur 
ee ron-là? Comme je prends toutes les chofes 
obligeantes que deux personnes aufli cheres me 
difent , pour autant de motifs à les mériter , 
vous ne devez pas trop m’élever ; car alors , 
Bien loin de m’encourager, vous me défefpé- 
reriez. 

Sur cek mon cher Monfieur B..., nous em- 
brafTa toutes deux , & nous baifa , nous appel- 
ant fes deux non-pareilles. 

*• il npus conduifit au carroffe nous plae* 
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danslefond,mademoiielleDarnford&nioi,nûus 
mettant à la mauvaife place, avec la fer vante de 
cette Demoifelle rc’eft une jeune fille , jolie & 
prudente, que fa maîtrefle auroic volontiers 
laides dans le coche , pour lui éviter l’honneur 
d’étre aliïfe à côté de M. B.... Nous arrivâmes 
fort heureufement en ville & à notre logis , 
charmés de notre voyage, fatisfaitsde la com- 
pagnie des uns des autres, & fans la moindre fa- 
tigue. MademoifelleDarnford eft très-contente 
de notre maifon , des ameublements & de 
l’appartement qui lui a été defliné. 

Cette chere fiile mecaufa quelque confufion 
dès qu’elle me vit; c’étoit en préfence de M. 
B ; & elle fit attention âmes progrès, com- 

me elle les appelle. Je jettai d’abord les yeux 
fur lui , & enluite fur elle. Ma chere Demoi- 
felle , lui dis-je en rougiflant & baiffant les 
yeux. M. B... fou rit à mademoifelle Darnford, 
difant, auriez-vous l’air fi confus, après avoir 
é;é aulli long-temps avec un mari dont vous 
n’auriez pas raifon d’avoir honte ? Non, aflàiré* 
ment,Monfieur, répondit-elle ; non, je vous en 
allure: je ne faurois mêm4*pardonner ces airs de 
fille à une femme audi heureufe que vous l’éces, 
madame B... Je ne répondis rien. Jefouhaitois 
feulement en l’ecret d’avoir l’efprit & les ma- 
niérés de mademoifelle Darnford. 

Mais , ma chere Myladi , mademoifelle 
Darnford a eu de bonne heure les avantages 
de la converlation , que je n’ai point eus ; 
de forte que je ne dois pas m’attendre à par- 
venir jamais à pofléder cette modifie liberté 
& cette aifance que je fais qui me manque 
6c me manquera toujours , quoique quel- 
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ques-unes des perfonnes qui me veulent du 
bien aient la bonté de me l’attribuer. Car 
tous les jours je fens de plus en plus la grande 
différence qu’il y a entre profiter de la conver- 
sation la plus polie en qualité d’inférieur , 
âc être né pour y tenir fa partie en qualité 
d’égale. Chez les premiers , tout eft compaffé , 
roide, décontenancé, & l’on imite les autres 
en véritable finge, comme je fais. Chez les 
derniers , tout eft naturel , aifé & agréable , 
comme chez mademoifelle Darnford. 

Sachant cela , je ne dois pas vifer k un but 
auquel je fuis convaincue que je ne faurois . 
atteindre. De cette façon j’efperè être moins 
expofée au ridicule que je ne le ferois fans 

cela. J’ai oui faire cette remarque à M. B 

au fujet de ceux qui bâtiflent de belles mai- 
fons , qui font de beaux jardins , & qui s’ou- 
vrent de magnifiques perfpeéèives. Tout , 
dit-il , ne doit pas y être uniquement l’effet 
de l’art , il faut feulement que l’art aide la 
nature. Une perfonne qui auroit égard à la 
fituation de fon terrein v fe conformeroit 
mieux k cette maxiAe qu’on ne s’y eft con- 
formé k Chalfvorth , où l’on a fait des dé- 
penfesimmenfes pour applanir unemontagne , 
qui , dans un lieu aufli champêtre & aufli 
écarté , auroit été , fi on l’avoit laiffé fubfifter , 
une des plus grandes beautés de cette maifon 
de campagne. 

Je penle donc, Madame, qu’il vaut mieux 
tâcher de tirer parti de ces défauts naturels 
que je ne faurois tout-k fait corriger , que 
de prendre des airs apparents de dignité & de 
grandeur pour lefquels je ne fuis point née , 
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6c jouer dans le monde un rôle infupporta- 
ble par ce moyen , au lieu de pafler pour n e- 
tre ni une femme de naiflance , ni une pay- 
fanne , comme i’infinuoic le Chevalier Swynd- 
ford; on me regardera comme originale dans 
mon efpece , & vous n’ignorez pas , Madame , 
que tout ce qui cft original eft paffable , 
meme dans l’efprit de ceux qui font en état 
d’en juger. 

Comme je m’imagine , Madame , que vos 
critiques de Londres feront les plus féveres 
fur le compte d’une Provinciale , pergiettez- 
moi de fuppofer que ceux d’encr’eux s’ejv» 
tretiennent fur mon fujet. Je les fuppoferai 
aufîi polis que les deux Avocats dont je vous 
ai parlé dans ma précédente lettre , 6c raifon- 
nant enfemble avec cette grandeur d’ame 6c 
cette pénétration digne de la capitale de ce 
Royaume. D’abord ils jetteront fur moi des 
regards extrêmement expreflifs, oubliant peut- 
être qu’ils ont eux-mêmes des défauts , & s’i- 
maginant n’avoir autre chofe à faire qu’à 
juger des autres : enfuite ils s’énonceront en 
ces termes : n Cette femme eft affurémenc paf- 
» fable , Jean , vu ce que.... il n’eft pas Dé- 
jà ceflaire de le dire (ils prendront peut-être 
» ici une prife de tabac, pour fe donner des 
j* airs encore plus importants ) : un homme 
» pourroit bien l’aimer un mqis ou deux (Ces 
» Damerets parloient du moins ainfî d'autres 
» Dames en ma préfence ). Elle a de meilleu- 
» res maniérés que je ne m’y étois attendu , 
» vu ce qu’elle , &c. Je le penfe ainfî , répond 
» l’autre , en rajuftant un peu fon équipage, 
» & en prenant un air qui exprime en parue 

C 4 
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» le mépris, & en partie le libertinage. C’eft 
» comme vous dites , Jacques ; je m’attendois 
» à trouver une Provinciale décontenancée ; 
» mais elle rient bien fa partie , je vous en 
» allure. Ses maniérés font très-palïables/war 
» ce quelle a été. Il clt jufle de ne lui pas té- 
» moigner avoir envie de rappeller le fouve- 
» nir de fon origine, dans le rang qu’elle oc- 
» cupe. Il faut avouer ( car ils diront quel- 
» que choie de fembhble ) q'u’elle eft fort jolis 
» & pafiablement bien faite. « Avec de fi ché- 
tives louanges de la Pamélade^. B , ils 

s’imagineront lui avoir fait un fort beau com- 
pliment fur fon choix. 

Mais, pour l’amour de lui (car pour moi 
je m’embarralfe fort peu de ce que peuvent 
penfer fur mon compte des Meilleurs de cet 
ordre ) , je la leur garde ; & je m’imagine que 
je trouverai bien l’occation de le leur faire ref- 
îentir. A préfent, Madame , que vous m’a- 
vez rendue glorieufe par votre obligeante ap- 
probation & vos encouragements, j’ai la va- 
nité de croire que cette Provinciale les obli- 
gera à prendre garde à eux, avec tous leurs 
jolis difeours méprifants, qu’ils nomment mal 
à propos louanges. 

Où me lailfé-je aller ? Vous attendez de 
moi , Madame , que je vous écrive avec la 
même liberté que j’écris à mes parenrs. J’ai en 
cela le mérire de l’obéifl’ance ; mais il efi: à 
craindre que je ne mette votre patience trop 
à l’épreuve. Cette lettre, fembiable à toutes 
les miennes , ell allez longue. J’ajouterai donc 
feulement que mademoifelle Darnford me 
charge de vous alîùrcr de les humbles refpe&s, 
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ôc à e vous remercier de votre obligeant fou- 
venir, dont elle ne fe tient pas peu honorée. 

Je vais maintenant ufer , avec un piaiiir 
inexprimable, de la liberté que vous m’avea 
fi obligeamment accordée de me dire avec 
ce profond refpeét qui me convient, 

Madame , 

Votre tres-obligèt fœur & ferrante 
P. B 

P. S. M. Adams , M. Longman & madame 
Jervis viennent d’arriver, de iorte que notre 
domeliique eft à préfent complet. 



LETTRE VIII. 

De Myladi Davers, à Madame B.... 
Ma dure Paheia, 



* 
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A p a es vous avoir remercie de votre agréa* 
b’ie lettre , qui a mis dans le rang de vos 
admirait; rs le Comte, Mylord Jean £< Myladi 
Jeanne ( vous lavez que Myladi Elifabeth 
droit déjà auparavant de ce nombre ) je vous 
dirai que c’elt à leur requilîtion que je vous 
écris , aolîi-bien qu’à celle de Mylord Davers, 
de la CotntelTe , qui vous aime tendrement , 
Ce de Myladi Elifabeth. Il s’agit de décider 
une queltion linguliere , qui s’oit élevée entre 
nous à la loéture de vocre letere, & en rat- 
ionnant fur l’excellence de vos qualités. 

A juger de vous par tout ce qu’elle en a 
vu de 0 «u dire, Myladi Elifabeth prête.: 1 être 

C> 
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eu droit de conclure , malgré la mauvaife 
grâce que vous vous attribuez , que vous êtes 
la personne la plus accomplie dont elle ait ja- 
mais oui parler. 

La Comteffe dit que vous vous trompez, en 
fuppofant qu’il y a quelque chofe d’impoli 8c 
de désagréable dans votre personne & dans 
vos maniérés. Elle ne connoît aucune Dame 
en Angleterre qui fe conduife plus convena- 
blement à fon rang que vous. 

Il faut donc que madame B.... foit par- 
faite, dit Myladi Jeanne, cela efl certain ; My- 
lord Jean Ion frere en dit de même ; c’efl 
aufli le Sentiment du Comte leur pere , 8c tous 
font de cette opinion. Mylord Davers les y 
confirme, Jeannot jure que la chofe eft ainfi. 

Cependant , comme nous fommes sûrs qu’il 
n’y a dans ce monde aucun caraâere fans dé- 
fauts , 8c que nous ne favons quels vous at- - 
tribuer, la Comrefle eut là-deffiis une penfée 
bizarre. Myladi Davers , dit-elle, je vous prie 
d’écrire à madame B , 8c de luj com- 

muniquer le fujet fur lequel nous nous entre- 
tenons préfentement. Et comme il eft impof- 
fible qu’une perfonne qui fe conduit comme 
elle fait ne fe connoiffe mieux que d’autres 
ne peuvent la connoître, dites-lui qu’elle nous 
falfe confidence de quelques-unes de fes foi- 
blefles fecretes, qui lui donnent lieu à une plus 
grande perfe&ion encore. 

Voilà une admirable penfée , dis- je, & tous 
en dirent autant. C’eft donc-là le motif de 
cette lettre. Mais je vous conjure de prendre 
garde à ne vous pas accufer de plus de dé- 
fauts que vous o’en avez réellement. Car une 
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trop grande modeftie approche fi fore de l’or- 
gueil, & un excès à s’accufer foi-même ref- 
iemble tellement à l’aétion d’une perfonne qui 
mandie des applaudid'ements, que, quoiqu’on 
l’excufât chez d’autres Dames , on ne vous par- 
donneroit pas d’uleravec nous d’un fi pitoya- 
ble artifice. Que ce foient donc des défauts 
auxquels nous puillions fouferire, à juger de 
vous par ce que nous avons vu & lu. Il faut 
aufîi efl'ayerde les exténuer, comme vous le 
faites dans la conduite de la vie , où ils font 
imperceptibles , de peur que nous ne penfions 
que vous fortez du naturel, dans les bornes 
duquel vous avez indubitablement le talent 
de vous renfermer , & -où vous vous tenez le 
plus fouvenr , fur-tout dans les occafions im- 
portantes. 

Je vous félicite , de même que mademoi- 
felle Darnford , de fon arrivée. C’efl une char- 
mante Demoifelle : mais dites -lui que nous 
ne lui permettrons pas de vous prendreau mot, 
& de s’imaginer qu’elle vous furpaifeen quel- 
que Tbofe que ce foit. Il éfl vrai que nous 
vouscroyonsplus lcrùpuleufe à certains égards 
que vous ne devriez l’être , principalement fur 
ce qui concerne l’agréable circonftance où vous 
vous rencontrez prefentement. Il faut cepen- 
dant que je vous dife que cette pureté con- 
jugale, ailée & fans affe&ation , tant dans les 
difeours que dans les maniérés , qu’il y a entre 
votre mari 8c vous , mérite d’être imitée. La 
Comteflfe & moi y avons réfléchi cent fois de- 
puis que nous vous avons quittée , & nous ne 
pouvons nous IafTer de l’admirer. C’eft-là une 
bonne politique , mon enfant , & urte choie 

C 6 { 
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tout-à-fnic bien.'cante : cela vous procurera 
toujours les grâces de la nouveauté, 6c vous 
rendra refpcôablcs l’un h l’autre. 

Mcis vous en avez tout l’honneur, ma chere. 
Cette modeftic douce , naturelle £c pofée dans 
Votre per Tonne , vos maniérés & votre conver- 
farion, empêchent l’indécence (même dans 
les penfées, h plus forte raifen dans les dif- 
cours ) d’approcher d-e vous. Il n’y a aucun li- 
bertin qui ofe être en votre préfence, fans 
qu’il Cache cependant d’où vient la contrainte 
où il Ce trouve. 

Quoi qu’il en foit , Pamsîa , comme ceux 
qui vous voient fuppofent que vous 6c M. 
B avez vécu trèi - familièrement e n fe na- 

bi e , il ne faut pas que vous ayiez de la con- 
fufionde l’état où vous êtes; parce que, com- 
me ii le remarque fort bien , vous n’éces pas 
fondée à avoir honte de votre mari. 

Excufez cette plaifanterie , ma chere. Ré- 
pondtz à notre demande le plutôt que vous 
pourrez ce qui nous fera plailir a tou^üc en 
particulier 

A votre affectionnée fœur 
B. D a v e r s. 



LETTRE IX. 

Ma très chere Myladi , 

Q uelle tâche m’avez -vous impofée ! 

Comment m’en acquitterai-je aux condi- 
tions que vous y avez attachées, fans courir la 
cenfurt? d'afîlélaiion ., Ii je m’accule iibtemenc 
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comme je le mérite; ou bien celle de vanité , 
fi je ne le fais pas! J’ai en effet un grand 
nombre de défauts, & vous ne faurkz croire 
combien il m’en coûte pour les réprimer , 
moins cependant par la crainte qu’on ne vienne 
à les découvrir ( car , par la grâce de Dieu , 
je mt datte qu’ils ne font pas capitaux ) , que 
de peur qu’ils ns deviennent plus coniidéra- 
bies , fi je leur donne carrière. 

Je n’aarois aflurément pas befoin de vous 
faire cette déclaration . Myladi , non plus qu’à 
madame !a Conicef.é , qui l’une & l’autre avez 
lu mes Mémoires , & avez été témoins de ma 
conduite dans l’obligeante viiiteque vous avez 
faite à votre cher itéré. Vous n’auriez eu que 
trop raifon de me etnfurer , fi votre indul- 
gence ik. votre gér.érofué ne vous avoient fait 
p aller fur un grand nombre de mes défauts 
conli durables , de donner un nom plus doux 
àplufieurs de ceux qui font moins importants. 
Dans tout ce que vous avez lu & vu de .noi , 
mes cheres Dames , vous aurez dû remarquer 
eue je fuis naturellement fufccptible de ref- 
fentimenr & d’inlolence ;& qu’avec toute ma 
douceur & mon humilité apparente je fais 
me venger, & mor/ire même, quand je m’i- 
magine d’être attaquée. 

J’ai a u fil découvert chez moi, dans plufieurs 
cccatsons dont je vous en rappellerai bientôt 
quelques-unes, une malignité de cœur qui à 
, la vérité ne dure pas long-temps , mais fur 
laquelle je me fuis fou vent examinée , cepen- 
dant avec peu de fuccès jufqu’ici. 

Il cfr vrai , Madame, que je dois dire, pour 
exténuer un peu mes itnperi. étions , comme 




Digitized by Google 







> 

F A M B E A f 

vous le fouhaitez , que je fuis embarraflee à 
favoir fi , dans le rang où je me vois élevée , 
je dois prendre beaucoup de peine pour me 
vaincre moi-même en certaines occalions où 
autrement il m’auroir convenu de 1* taire. Car 
il n’eft pas facile à une perfonne placée dans 
les circonflances où je fuis , de difiinguer encre 
ce qui le doit & ce qui ne le doit pars; d’être 
humble fans balfelfe , & de tenir fon rang fans 
arrogance. Permettez- moi d’ajouter que., ti 
chacun jugeoit aufli-bien des avantages & des 
inconvénients qui accompagnent le pafl'age 
d’une condition obfcure à un rang diftingué, 
que je me flatte d’en juger , on n’auroit pas 
de fi grandes idées de fon bonheur, lorlqu’on 
obtient une diftinêlion femblable 'a la mienne. 
Car fl l’on réfléchit fur les mépris qu’on aura 
à eflùyer de la part de fes parents d’une con- 
dition plus relevée ( & toxites celles qui font 
dans le cas doivent d’abord palier par-là ), fur 
l’envie qu’on leur portera , & fur les malignes 
réflexions qui en font les fuites , donc per- 
fonne n’elt jamais entièrement exempt ; fur 
l’air gêné avec lequel on loutiendra le rang 
où l’on efl: élevé , qu’on découvrira fans peine 
devoir fuivre naturellement de les imperfec- 
tions , pour peu qu’on ait de bon fens ; fur le 
mari, qui ne fera peut-être pas comme le mien 
( & où en trouveroir-on un pareil ? ) ; fi , dis- 
je , on réfléchit fur tout cela , on fera con- 
vaincu que, malgré tout ce que l’on en a pu 
penfer , la félicité , & un rang diltingué font 
deux choies bien différentes. 

Mais peut-être fuis-je trop férieufe dans un 
temps où vous , Madame , Sc cous mes illui— 
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très & obligeants amis attendez que je trait e 
d’un air plus gai ce fujet extraordinaire. Ce- 
pendantqui pourroits’empêcher d’être férieux, 
quand on eft obligé de rentrer en foi - même , 
& de faire le détail de fes défauts ? 

Ma tâcheeft bien plus grande encore. Il faut 
non-feulement que je m’accule, mais que je 
donne encore des preuves de mes imperfec- 
tions , & de telle nature que vous puilliez y 
foufcrire , Madame. Cette dureté apparente 
renferme réellement tant de bonté , que je 
vous obéirai, & que je vais incontinent allé- 
guer des preuves auxquelles on ne iauroit rien 
oppofer. 

Quant h l’accufation de rtjjent'imtnt que j’ai 
intentée contre moi-même , permettez-moi , 
Madame , de vous renvoyer , de même que 
ceux de mes illuftres atfiis qui ont lu mes mé- 
moires , au portrait que j’y ai tracé de la pau- 
vre madame Jewkes & de l’honnête M. Col- 
brand , dans un temps où je le foupfonnois 
de vouloir prêter fon minifterc à des delïeins 
Criminels. Quoique ni l’un ni l'autre neloient 
faux dans le fond, ils font cependant tirés 
d’une maniéré à faire voir cjue la perfonne 
qui a manié le pirrceau , eft d’un naturel ful- 
ceptible de refTentiment. 

Pour ce qui eft de mon infolence , ces mê- 
mes mémoires en fourniront cent exemples 
contre moi , tant à l’égard de votre cher frere, 
qu’envers d’autres perfoanes. Mais, pour ex- 
ténuer ce défaut en paflant , félon vos ordres, 
je vous dirai que c’eft dans le temps que je 
craignois pour mon honneur que j’en ai le 
plus fouvent donné des marques. 



-■t- 
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J’ai outre cela, ma-chere Myladi , un grain 
de jaloujie , qui m’a quelquefois inquiétée plus 
qu’il n’auroit dù , comme cette partie de mes 
Me moires que vous n’avez pas vue le dé» 
montreroit, en particulier celle qui traite de 
l'aventure de madcmoifelle Godfroy. Vous 
aurez bien pu vous en appercevoir , Mada- 
me, dans les converfacions que j’ai eu l’hon- 
neur d’avoir avec vous , dans lefquelles j’ai 
fréquemment laide eacrevoir mes appréhèn- 
f: ms lur ce qui pourroic arriver quand nous 
ferions h Londres. Mais, pour exténuer encore 
Ctci , je me fuis examinée févérement ià-def- 
lus, & je crois réellement qu’on peut attri- 
buer une grande partie de cette ja'oulîe à des 
motifs louables : c’efl l’effet de l’intérêt que 
jt prends au bonheur de votre cher frère , & 
du defir que j’ai d’être un humble moyen dans 
les mains de la Providence pour le porter à 
avoir horreur de ces crimes auxquels les jeu- 
nes gens ne fe lai lient aller que trop fréqnem- 
m ne , & pour l’engager à la pratique de ces 
vertus qui feront pour lui la fource d’une 
joie perpétuelle. Il y a cependant une partie 
de cette accuiation qui efl fondée : car , Ma- 
dame , il ell bien sûr que j’aime la perfonne 
aurfi-bien que fon ame; & je crois réellement 
qu’il y a un orgueil dans nu jaloufie qui ne 
sne permettroit pas defoutenir, comme je de- 
vrcis, l’épriuve d’une rivale. 



Ceci me conduit naturellement à avouer que 
j’ai de petites.... non pas petites peut-être.... 
étincelles d'orguiii lécret 5c de vr.nlté, qui naif- 
fent de l'honneur qu’on m’a lait , mais que je 
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moi de vous dire , Madame , que je ne con- 
nois perfonne qui ait autant contribué que 
vous , ni même qui le puifie , à faire naître eet 
orgueil. 

Vous voyez, ma chere Myladi, mon mauvais 
cœur , 8c combien je fuis éloignée d’êcre unâ 
créature fans défaurs. J’efpere que, fi je vis plus 
long-temps, je deviendrai de jour en jour meil- 
leure, & que j’aurai plus de grâces èc plusd’ef- 
prit. J’en ai bien beloin : car , pour récapituler 
mes défauts , il faut d’abord placer le relfenti- 
ment. Je ne l'appellerai pas une vengeance ma- 
mfeftejc’eftce que je ne voudrais pas, puifque, 
comme dit un Poète, la vengeance efi unefoi- 
blefjc ordinaire aux cerveaux mal timbrés & aux 
ejprits malades. C'e(i la chétive fat if action des 
ejprits incapables de Je mettre au-dejjus d'une in- 
jure , & trop faibles pourfupporter un affrontât 
ne louhaiteruis donc pas de palier pour avoir 
un petit efprit , parce que je fais que je ne vou- 
drors pas faire des aûions balles. Lailfonsdonc 
le mot de rejjentiment , quoique ce terme fait 
atfez rude, il raut y joindre l’infolence , la ja- 
loufie , l’orgueil lecret de la vanité , qu’il m’eft 
impollible de domter tout-à-fait. O ma chere 
Madame! n’y a-t-i! pas là affez de défauts, fans 
en nommer davantage ? Combien tout cela ne 
donne- 1 — il pas lieu à l’amendement, 8c à une 
plus grande perfeélion ! 

Si vous nous aviez fait la grâce de prolonger 
votre dtrniere vilite , il auroit été impollible 
que je n’eulfe pas beaucoup profité des charman- 
tes converfations que j’aurois eues avec vous, 
Myladi , 6c avec madame la Comtellè , pour 
corriger plufieurs de ces foiblelfes qui ne font 
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pas bienenracinéesdansla nature. Car, en con- 
fidérant cette aifancc & cette dignité qui ac- 
compagnent tout ce que vous dites & tout ce 
que vous faites, cela auroit plus fait que de me 
porter à tâcher d'imiter des perfe&ions que je 
ne puis à préfent que refpe&er , ainfx qu’il 
convient , 

Mes cheres Dames j 

A votre très-humble Admiratrice t 
& obligée Jervante 

P. B.... 



L E T T R' E X. 

De Mademoiselle Darnford, à fon pere 
& à fa mere. 

Mon très- honoré pere & ma très - honorée 
•> mere , 

J ’arrivai JeudiàLondres en bonnefanté , 
après un voyage paflable. Outre Débora 8c 
moi , il y avoit encore fix perfonnes dans le co- 
che, dont deux nous joignirent en route, après 
que je vous eus quittés ; mais cette compagnie 

n’étoit pas fort agréable. M. 8c madame B 

ont e'té alfez obligeants pour venir à ma ren- 
contre dans leur carrofle à fix chevayx jufqu’à 
Saint-Alban. Ils ont ici une belle maifon , ri- 
chement meublée , dont ils m’ont fait occuper 
le plus bel appartement. 

Nous forames heureux au-delà de toute ex- 
prelüon. M. B....eftuncharmant mari. Iieflfl 
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content , il fe plaît tant avec fa femme , & il * 
une (i grande tendrelfe pour elle,qu on n y ptuc 
rien ajouter. Elle , de (on cote , a la même hu- 
milicé & la même affabilité que nous lui avons 
trouvée dans le Comté de Lincoln , & ^ tous 
autres égards , elle s’eft perfectionnée au-delà 
de tout ce que vous pourriez vous imaginer. 
Je n’ai jamais vu de mariage fi heureux. Toute 
cette infolente prééminence que nous appréhen- 
dions qu’il ne déployât dans fa conduite envers 
fa Dame, eût-elle été également diftinguée par 
fa naiffance &par fa fortune, s’eft évanouie, 8c 
il n’en eft refté aucune trace. Je n’aurois pas 
cru qu’il fût au pouvoir d’un Ange , s il y en 
avoir parmi notre fexe , de faire de un 

mari aufti tendre & aufli pallionne. Si j avois 
alfez de bon fens pour luivre l’exemple de ma- 
dame B.... je ne défefpérerois pas, en cas 
que je me marie jamais, de me rendre heureu- 
fe , quel que fût mon mari , pourvu feulement 
qu’il ne fût pas une brute, ni d’une fordide ava- 
rice , deux caraâeres trop marqués pour pou- 
voir fe cacher, fi l’on prend les foins & fe J in* 
formations convenables , & qu on ne fe lailfe 
pas aveugler par lapaflion.Puiffent M.Murray 
8c mademoifelle Nanette former un couple 

aufti heureux ! - , 

Vous m’avez ordonné, ma très -honorée 
mere , de vous faire la relation de tout ce qui 
feroit de mon goût , & je m’y fuis engagée. 
Mais quelle tâche ! je ne croyois pas , en vous 
faiiant cette promefle , m’engager à écrire des 
volumes. Je me flatte donc que vous me per- 
mettrez d’être un peu plus breve que je ne me 
l’écois propofé. 
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I! me faudrait d’abord cinq ou fi longues 
lettres pour vous faire connoître l’ordre admi- 
rable qui s’oblerve dans cette heureufe famille. 
Vous lavez que madame B.... n’a renvoyé au- 
cun des doineftiques qui étoient dans la maifon 
avant fon mariage , & qu’elle n’en a augmenté 
le nombreque delafeulePolly. Cette conduite 
eft fans exemple, fur-tout fi l’on fait attention, 
qu’ils étoient tous , pour ainfi dire , fes compa- 
gnons de fervice. Comme iis ont affe^de lens 
pour admirer le bon exemple deleur maîtreffe, 
& qu’ils mettentleur gloire à l'imiter, chacun, 
autant qu’il efl en Ion pouvoir de le faire , je 
regarde comme un bonheur particulier pour 
elle de les avoir gardés à fon fervice, & d’avoir 
préféré de travailler à la converlion de ceux 
dont la conduite n’étoit pas trop régulière , 
plutôt que de les renvoyer. 

Débora m’a dit qu’ils ont fans cefie à la bou- 
che les louanges de leur maîtrelTe, & qu’ils fe 
répandent en vœux & en prières en faveur de 
cet heureux couple, avec tant de zele & une 
h grandejcie, que les larmes lui en viennent 
aux yeux quand elle les entend. 

Comme ces domeliiques étoient honnêtes 
gens , & avoiem du mérite, c’a été un trait de 
politique extraordinaire , que ce foie à def- 
fein ou non, de les garder ; car qu’auroit-elle 
gagné en les renvoyant , que de fe faire autanc 
d’unnemis qu’il y en auroi: eu de congédiés, <Sc 
cela d’autant plus qu’ils avoient été avant de 
la connoilfance & fes amis ? Nous {avons tous 
combien la réputation des familles efl à la mer- 
ci des domediques , & il n'elf pas difficile de 
deviner à quelle caui’e chacun amoit attribue le 
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congé qu’il auroic reçu. De cotte façon elle a 
évité, comme elle le devoit, le reproche d’or- 
gueil , & a fait enforte que chacun , au lieu de 
lui reprocher fa naiffance, a trouvé en elle des 
grâces qui ont faic tourner ce défavantage à 
l'on honneur. 

Elle etî extrêmement affable envers tous , 
leur parlanttoujoursd’un airgracieux. Il y ace- 
pendant une certaine dignité dans fes maniérés 
quil’aflure de leur refped <Stde leur vénération. 
Au moindre coup d’oeil ils volent pour exécuter 
fes ordres, & ils paroiffent glorieux de les rece- 
voir. Jamais un domsftique ne refufe d’obéir à 
unaucre, quoique ce foit qu’il en exige, loriqu’il 
dit : madame ordonne qu on fajje ceci ou ct'.a. 

Les foins & la tendrefie qu’elle a pour eux 
lorfqu'ils on: la moindre indifpofition, 1 ni atti- 
rent la vénération & la reconnoilfance de ceux 
qui le portent bien , qui voient par-là avec 
quelle bonté ils doivent s’attendre a être trai- 
tés quand ils férontmalades. Je dois vous dire 
qu’en tout cela elle efl fort heureufe d’avoir 
madame Jervis , qui fécondé admirablement 
bien fon excellente niaîcreffe ; aufli en efî-elle 
traitée avec autant de refjpeéi & d’afït&ion 
que fi elle éteit fa mere. 

Vous vous reffouvenez fans doute, Madame, 
que, dans la relation quelle nous a donnée de fa 
tourn èe bi enfaijan te, com m e M y la d i Dav e 1 s î ’ap - 
pelle , elle dit que quand elle iroit à Londres, 
elle laifferoit fes ordres à madame Jervis au fu- 
jet de quelques-uns de fes clients \ c’efl ainlî 
qu’elle nomme les pauvres , pour éviter de fe 
lervir d’un termeque fadélicatefTe lui fait juger 
être dur pour eux, & trop plein «Toftemation 
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pour elle. Comme madame Jervis a eu Ja per- 
miflion de venir en ville , contre l’efpérance 
qu’elle en avoit alors, j’ai demandé à madame 
B.... comment elleavoit pourvu au bien qu’elle 
avoit intention de faire à ceux de les clients 
qu’elleremettoitau foin decetrebonne femme. 

Elle m’a répondu qu’elle avoit donné plein 
pouvoir à cet égard à M. Barlow, fon Apothi- 
caire , qui eft un fort honnête homme. Et afin 
que fon abfence ne fût point préjudiciable aux 
pauvres malades qui méritent qu’on leur donne 
du fecours , elle lui a témoigne qu’elle fouhai- 
toit qu’il lui communiquât les nouveaux mal- 
heurs qui pourroientarriveraux honnêtes gens 
d’entre les pauvres du voifinage , pour leur 
procurer du foulagement. 

Depuis qu’elle eft à Londres, elle a prié le 
D r Miniftre de fa ParoifTe, habile Prédica- 

teur, & Théologien orthodoxe, qui rend les 
refpe&s à M. B... dans toutes les occafions, de 
lui recommander de pauvres familles, qui, 
ayant vécu honorablement jufqu’à ce qu’elles 
aient été réduites dans la miiere par des acci- 
dents , ont home d’avoir recours aux charités 
publiques. Il s’en trouve déjà plufieurs de cet 
ordre fur hlijiebienfaifanu. A préfent que nous 
fommes à l’entrée de i’hiver, elle envoie du 
charbon aux uns , & de la toile d’Irlande ou 
d’Ecoffe aux autres ; elle donne à quelques-uns 
plufieurs aunes d’étoffes de Norwich pour 
habiller les filles, ou de celle d’Yorch pour 
habiller les garçons , & fait parvenir de l’ar- 
gent à quelques autres dont la prudence 
les met en état de diftinguer ce qui leur con- 
vient le mieux. Elle a nus à part un fond de 
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Cent cinquante livres fferling , qu’elle deftine 
à prêter fans intérêts à des familles honnêtes , 
pour fuppléer à leurs befoinspréfents. Ces per- 
îonnes doivent rendre cetargent dansun temps 
marqué, & c’eft leur affaire de trouver pour 
cela les moyens les plus convenables. La fom- 
me qu’elle leur prête eft de cinq , dix , quinze , 
mais jamais au-delà de vingt livres fterîing. 
Elle fepropofe d’augmenter ce fondsà mefure 
qu’elle deviendra plus riche , & elle fe glo- 
rifie de temps en temps de ce qu’elle a déjà pu 
épargner une fi grofl'e fomme. C’eft par la 
quantité de cet argent qu’elle s’évalue , & elle 
dit quelquefois fort plaifamment, qui fe feroit 
jamais imagine que j’tujfe Ji- tôt valu cent cin- 
quante livres (ferlin"? Stvtc le temps ma per- 
forine vaudra beaucoup. Mais elle exige le fecrec 
fur tout cela , & le Miniftre le lui a promis. 

Elle lui a dit quelles étoient les fondions 
de M. Adams daŸis fa famille , ajoutant qu’elle 
efpéioit qu’il voudroit bien les autorifer, en 
lui accordant la permifTion de les continuer 
k Londres. Car, devenue membre d’un trou- 
peau dont il étoit le Pafteur , elle fe croyoit 
obligée à demander fon contentement, qu’elle 
regardoit comme abfolument nécelïaire pour 
rendre fies exercices domeftiques légitimes. 
Vous êtes bien perfuadée que cet honnête 
Eccléfiaflique lui a accordé avec joie & avec 
de grands applaudiflements le confentemenc 
qu’elle en exigeoit. Quand elle lui eut dit que 
M. Adams étoit pourvu d’un bénéfice, & 
qu’elle le prieroit, lorfqu’il en auroit pris 
pofletfion , de lui procurer un autre Chapelain, 
il répondit qu’il fouhaiteroit que les fondions 
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de Ton miniftere ( car il a une grande Paroifle) 
lui permirent d’être cette heureufe perfonne : 
mais qu’en attendant qu’elle en eût trouvé un 
à Ion gré , il auroit foin , tant par lui-même 
que par l'on Vicaire , qu’un établilfemenc 
atilfi louable fe confervât. 

Vous me rendez juftice , Madame , de 
croire que je me trouve avec joie aux exer- 
cices du Dimanche de ma chere amie. Je fuis 
très-édi!iée du bon exemple, de l’harmonie 
& de la bienveillance que cette excellente 
méthode entretient dans la maifon. 

Je dois avouer que je n’ai jamais vu de ma 
vie une famille où il y eût tant de charité. Ici, 
tout comme à la campagne , les domefciques 
de tout ordre fe rencontrent tous enfemble 
deux lois chaque Dimanche ; & Débora me 

dit qu’après que madame B & moi fom- 

mes retirées , ils s’entretiennent fi amicale- 
ment entr’eux , qu’elle n’a jamais rien vu 
de femblable. Votre ferviteur , mon bonmon- 
fieur Longueman; votre ferviteur, monfieur 
Colbrand,fe difent-ils l’un à l’autre. Com- 
ment vous portez-vous , Jean i Je fuis bien 
aife de vous voir, Abraham. Dieu vous 
béniffe tous de plus en plus , leur crie Jo- 
nathan , le foramelier , avec fon air véné- 
rable Ëc fes cheveux gris , comme madame 
B le diftingue toujours. Ma bonne ma- 

dame Jervis , dit un autre , vous avez bon 
vifage aujourd’hui , Dieu merci ! Après cela 
chacun s’en retourne à fon travail fi gai, fi 
content , fi charmé , & d’une humeur fi égale , 
comme on peut en juger par leur conte- 
nance & par leurs difccrurs, que cette maifon 

eft 
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eft femblabie à une bonne pendule qui va huit 
jours, ils relient dans cet état pendant toute 
la femaine; & jamais on ne fit de machine 
fi régulière & fi confiante que l’eft cette 
famille. 

Quel exemple cette chere Dame ne four- 
nit-elle pas à tous ceux qui la voient , qui 
la connoifi'ent ou qui en entendent parler ! 
Combien ne font pas heureux ceux qui ont 
le bonheur de l’imiter ! Quelle félicité pour 
les peuples fi une ame comme la fienne 
logeoit dans le corps d’un Monarque , étoit 
revêtue du manteau royal , & fervoic d’or- 
nement a la fouveraineté ! Mais que font les 
Princes de la terre, tant ceux d’aujourd’hui 
que ceux du temps pafl'é , en comparaifon 
de cette Dame ! Elle agit le plus fouvent par 
l’impullion de fon propre cœur , fans avoir 
devant les yeux aucun exemple humain. En 
un mot , quand je confidere fes perfedions 
fans nombre, la douceur de fon caradere , 
& cétte bienveillance univerfetie qui bril- 
lent dans tout cc qu’elle dit & dans* tout ce 
qu’elle fait , je ne puis quelquefois m’empê- 
cher de la regarder comme un Ange def- 
cendu du Ciel , & revécu des organes d’un 
corps, pouf vivre parmi les hommes & parmi 
les femme^ *,iafin de leur montrer quelle a 
d’abord écé la première deflir.ation de leur 
efpece. 

Ceci me rappelle ce que mon cher pere 
difoit un jour a M. B.... , que dans l’efpace 
de mille ans il- n’étoit defeendu qu’un Ange 
du Ciel , & que c'étoit lui qui l’avoit. 

Cependant, & c’eii ce qui efl admirable. 
Tome VU. D 
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on remarque qu’elle s’acquitte de fes devoirs 
avec autant d’aifance & autant d’agréments 
qu’il Toit polTtble de le faire. Ils ne nuifent à 
rien de ce qui doit fe faire dans le ménage , 
& jamais ils ne prennent un temps qui devroit 
être deftiné k des occupations nécefiaires : au 
contraire , la pratique de ces devoirs foutient 
& anime chaque domeftique à remplir les fonc- 
tions de fon emploi , & tient de plus leur efprit 
d'ans un état de préparation pour s’acquitter 
des devoirs folemnels du jour du Dimanche. 
Tout cela fe fait fans le moihdre mélange d’af- 
feûation , d’cnthoufiafme ou d’oftentation. O 
mon cher pere & ma chere mere ! permettez- 
moi de demeurer ici jufqu’k ce que ces bonnes 
leçons m’aient rendue parfaite. Combien ne 
ferai-je pas heureufe alors ! 

Je me fouviens, ma chere mere, que vous 

& nos bons voifins aviez prié madame B 

de vous faire part des converfations dont elle 
me parloit : l’une avec de jeunes Demoifelles , 
parentes de Myladi Towers & de madame 
Arthur,, & l’autre avec M. B...,, fur l’hon- 
nête couple du comté de Kent. Quelque 
humble que foit ce dernier fqjet , il éleve, 
pour ainfi dire, fa plume, & efl par conféquent 
digne de notre attention. Je tâcherai d’obtenir 
la permirtion d’en tirer une copie pour vous 
amufer. Elle écrit tout ce qui fe parte 6c tout ce 
qu’elle juge pouvoir être un jour de quelque 
utilité à la jeune Demoifelle Goodwin & à fes 
propres enfants, fi elle en a, & qu’elle vive 
affez pour les voir en âge d’en profiter. O que 
cette chere Dame , qui gft maintenant femme 
tendre 6c maîtrefié accomplie, fera une bonne 
roere ! 
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Je ne vous romprai pas la tête de la ville , 
ri des diverdffemencs que l’on y prend , parce 
que vous connoiflez l’une , & qje le léjouc 
que nous avons fait ici l hiver dernier, auffi- 
bien que la parfaite connoiflance que vou3 
aviez de tous les deux auparavant , vous a 
donné une idée fuffiiante de l’autre : car, à 
parler généralement , tous ceux qui rélident 
ordinairement à Londres, conviennent qu’il 
n’y a pas plus de différence entre les diverdf- 
fements d’un hiver & ceux d’un autre , qu’il 
n’y en a dans les habits. Ce n’eft qu’un petit 
changement dans les modes , dont on eft re- 
devable au génie inventif de ceux qui doivent 
gagner leur vie par cette diverfité. 

Madame B s’efl chargée de faire k My- 

ladi Davers la relation de ce qui fe paffe, & 
de lui dire fon fendaient fur ce qu’elle verra. 
Il y aura quelque chofe de nouveau dans fes 
remarques, parce que les divertiffements pu-- 
blics font des nouveautés pour elle, & qu’elle 
eft entièrement dépouillée de préjugés lk-def- 
fus ; de forte que fa critique fera impartiale. 
Elle louera ce qui le mérite, & cenfurera ce qui 
eft digne de blâme , conformément à cette 
véracité & à cette fimpltcité naturelles’, qui 
font les guides fideîes de fes aâions & de fes * 
fentiments. Comme elle me permet de copier 
• ce qu’elle écrit, je vous procurerai fes lettres 
à Myladi Davers. Quand vçjfts les aurez lues , 
je vous prierai d’avoir la bonté de^ne les ^en- 
voyer, parce que je veux, comme j’en ai ufé 
précédemment, les prêter à l’honnête couple 
du comté de Km» En les leur communi- 
quant, je ferai en même-temps pîaifir à ma- 
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dame B.... , qui fe fait un devoir de leur 
faire parc de tout ce qui lui arrive, parce 
qu’ils trouvent une grande fatisfaélion dans 
la leéture de fes lettres. 

J’ai juftifié la remarque de mon pere, qui 
allure que jamais femme n’entreprend de 
voyage fans oublier quelque chofe ; car , mal- 
gré toute mon attention, j’ai oublié ma boucle 
de diamants, que mademoifelle Nanette trou- 
vera enveloppée dans du coton, dans la der- 
nière layetee de mon bureau. Je vous prie de 
me l’envoyer par la première occafion. Je vous 
remercie , mon cher pere & ma chere mere , 
de la faveur que vous avez eu la bonté de 
m’accorder, & donc je jouis prélentement , & 
vous prie d’agréer mes très-humbles refpe&s. 
Je falue cordialement mademoifelle Nanette, 
& jç fouhaite qu’elle m’aime autant que je l’ai- 
me. Mes compliments à M, Murray , & à tous 
nos bons voifins. Je fuis 

Votre obéijjante & favonfù fille 

. iV ' ' " 

, , f , , . , . . . M. Darnford. 

ta J * • * ’ ^ 

jj*. S. Monfieur & madame B félicitent 

mohfieur & madame Péters fur l’heureux 
mariage de leur niecc, qu’ils ont ignoré jufqu’k 
nion arrivée. Ils vous adurent de leurs refpe&s 
& vous remercieuj^du prêt que vous leur avez 
fait de votre chétive fille. ' 

: A chaque tnftant je reçois de nouvelles mar- 
ques de leur politeffe & de leur affe&ion. 
Il me femble que je fuis avec un frere & une 
Iccur les plus accomplis que l’on puiife avoir, 



mr la Vertu récompensée. 77 
& je fuis glorieufe de le penfer ainli. Je ne lan- 

rois m’empêcher de le répéter, M. B eft un 

charmant mari , & l’un des hommes les plus po- 
lis. Sa Dame fe plaint fans cefle à moi de fes airs 
décontenancés & de Ton infuffifance ; mais de 
tous ceux qui les voient, aucun ne fauroic 
l’appercevoir. Elle a des maniérés belles & ai- 
fées, & elle fait l’admiration de quiconque la 
voit. Tout ce que je trouve , c’eft que jouilfanc 
d’un fi grand bonheur, elle eft quelquefois un 
peu trop férieufe ; je le lui ai dit. 



AVERTISSEMENT. > 

* >t • 

T A pénultième lettre de ce volume contleht 
À. j la converfation que mademoifelle Darnfotd 

avoit demandée à madame B Tome IV , 

Lettre XL , 6* dont elle fait mention dans la 
précédente lettre. Cette Demoifelle ayant perdu 
la première copie , en demanda une autre deux 
ou trois ans après , quand elle fut mariée , pour 
en faire part à deux jeunes demoifelles de fon voi- 
finage , dont l imprudente précipitation avoit été 
un grand fujet cT affliction pour leurs parents. Et 
comme madame B y avoit fait plufüurs aug- 

mentations & diverfes corrections , relatives ait 
cas particulier de ces Demoifelles , je m' imagine 
qu'il conviendra mieux de placer cette convcfa- 
tion à la fuite de ces lettres , vers le temps ou ces 
changements ont été faits. 
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LETTRE XI. 

De madame B à Myladi D a v e r s. 

Ma chere Myladi , 

V ous m’ordonnez de vous apprendre !a 
fuite des amours de M. Murray & de 
roademoifelle Nanette Darnford. Il me fera 
facile de vous obéir fur cet article , & cela en 
peu de mots , après ce que j’en ai appris de ma- 
demoifelle Poîly. Elle m’a dit qu’on étoit con- 
venu de tout avant fon départ, & elle croit 
que le mariage peut être célébré vers ce temps- 
ci. Elle^a été charmée d’être débarraffée de 
tout celâ. Car, dit-elle , M. Murray a un air 
fi gauche en faifant l’amour , & mademoifelle 
Nanette eft fi rarement de bonne humeur, 
que je fouhaite n’ètre jamais témoin à l’avenir 
de ce qui fe paffera entre gens qui fe feront 
ainfi la cour. 

M. B.... fait enrager mademoifelle Darn- 
ford , en lui difant qu’elle a fait voir , par deux 
ou trois traits fatyriques qui fe trouvent dans 
une de fes lettres , qu’elle étoit un peu piquée 
de ce que fon très-humble ferviteur l’avoic 
prife au mot. Il avoue cependant qu’il croit 
qu’elle le méprife, & que M. Murray a montré 
en effet qu’il méritoit fon mépris. 

Mademoifelle Darnford aflure que rien ne 
l’a piquée dans toute cette affaire,quele triom- 
phe qu’elle a procuré à cette fille d'un efprit mal 
tourné : c’eft ainfi qu’elle appelle fa fœur , qui 
l’a infultée fans miféricorde à cette occafion. 
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& cela avec une malice fi baffe & fi rampante , 
qu’elle a été fâchée contr’elle-raême d’*avoir 
montré le moindre embarras fur ce fujer. Mais 
les infultes deftituées de générofitc font infup- 
portables , dit-elle ; & , quand on revient k la 
charge , elles mettent hors des gonds les perfon- 
nes mêmes qui font naturellement au-delfus de 
cela. Si quelqu’autre me les avoir faite? , je n’y 
aurois pas fait attention, ajoute-t-elle. Mais 
peut-on méprifer une lœur ? 

Nous avons été plufieurs fois à la Comédie. 
Permettez-moi de dire , Madame , k préfent 
que j’ai lu & vu repréfenter diverfes pièces de 
théâtre, que je crois qu’on pourroir, k l’aide 
de certaines réglés, rendre cet amufement utile. 
. Mais rien ne prouve mieux que ces repréfen- 
tations la vérité de cette maxime fort- com- 
mune, que les meilleures chofes corrompue» 
de viennent très-mauvaifes. La terreur qu’infpi- 
rent les mauvaifes a&ions, les remords qa’elle* 
font naître , la compaflion que produifent les 
malheurs , & la bienveillance univerfelle que 
ces repréfentations font capables de réveiller 
dans le cœur des hommes , feroient d’une gran- 
de utilité , fi on les dirigeoit k de bonnes fins, 
& qu’on employât des motifs convenables pour 
cela ; fur-tout lorfque les aélions qui doivent 
être punies dans la cataftrophe ne font pas 
placées dans un tel jour qu’il détruife la fin de 
tome mortalité , & qu’ilportekimiterdesaâions 
qui devroient être cenfurées, lorfque l’on y a 
conftamment en vue l’inftruâion, & que le vice 
y eft toujours puni , & la vertu récompensée. 
Permettez-moi de remarquer encore que je 
aie crois pas avoir ni lu ni vu repréfenter juf- 
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qu’ici aucune piece de théâtre où il n’y eût 
trop d’amour , félon qu’on a accoutumé de' 
traiter en général cette palïion. Combien les 
defcriptions que l’on en fait ne font-elles pas 
contraires à la nature dans quelques-unes , & 
combien ne font-elles pas enflammées dans 
quelques autres ! Dans la plupart, c’efl: plutôt 
un tranfport, une fureur , femblable à l’amour 
des brutes les plus féroces, tel que Virgile, 
traduit par Dryden, nous le décrit, que ces 
doux murmures, ces tendres foupirs, ces efpé- 
rances mêlées de crainte, qui animent le cœur 
des perfonnes de notre fexe , dont la douceur 
fait le caraâere ; & que ces complaifances fou- 
rni fes , relpe&ueufes & timides, qui accom- 
pagnent les difeours & les allions des hommes 
lorfqu’un véritable amour a humanifé, pour 
ainfi dire, leurs cœurs plus durs que le nôtre. 

Quelles hideufes créaturesen particulier, ma 
chereMyladi, nefontpas fouvent ces Ecrivains 
des individus de notre fexe ? Ils n’entrent point 
du tout dans la paillon , s’il efl vrai que j’en aie 
quelqu’idée. Quand un Auteur veut la repré- 
fenter dans toute fa force , il femble ( du moins 
dans les Pièces de Théâtre que j’ai lues & vues 
repréfenter) fe propofer d’exciter, pourainfi di- 
re , un tourbillon qui entraîne la raifon , la re- 
ligion & la bienféance , & qui challe devant Jui 
tout ce qui s’appelle devoir. De forte que cet 
exemplequ’ils mettent devant les yeux ne peut 
feivir qu’à faire voir combien un amant, dont 
les amours ont eu un mauvaisfuccès, efl fufeep- 
tible d’emportement , de rage , de refl'entiment 
& de vengeance. 

La première fois que je fus à la Comédie , je 
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vis repréfenter Andromaqiu , ou la Mère Infor- 
tunée. Je m’imagine qu’il y a de grandes beautés 
dans cette Tragédie ; mais !a moitié en eft ora- 
geufe, cruelle, abandonnée à la fureur des par- 
lions; & elle fe termine par la barbarie , l’eft'd- 
fion du (ang 8e h défolation ; ce qui eft contrai- 
re à la vérité de l'Hiftoire , ainfi que M. B... tne 
l’a dit. Cela rend d’autant plus condamnable 
l’Auteur original (car vous n’ignorez pas, Ma- 
dame, que cette Tragédie eft traduite du Fran- 
çais), dequi il dépendoitdefaire un moinsgrand 
ufage de la terreur, & de donner quelque chofe 
de plus naturel 8c de plus convenable aux par- 
lions qu’il fe propofoit d’exciter, 8c qu’il a 
réellement excitées en plufieurs endroits. 

Je n’aurois pas befoin , Madame, de vous ra- 
conter l’hiftoirequi fait le fu jet de cette Tragé- 
die, puifqu’elle ne vous eft pas inconnue, fi pour 
vous en tracer un léger crayon il n’étoit nécef- 
fairepourcomprendremonfentimentdontvous 
exigezque je vous faUèpart. Voici donc de quoi 
il eft queftion. « Pyrrhus , fils d ’ Achille , eft 
» fiancé à Hermione,i\\\LàcMénélaus. Dansle 
» partagequilefitdesprilonniers Troyens,An- 
f> dromaque , veuve d’ Hector , échut à Pyrrhti 
» avec fou fils Aflyanax, qu’elbavoit end'Hec- 
» tor. Hermionezvoitèiè envoyée h la cour de 
» Pyrrhus , & elle y éroit a&uellement , atten- 
y> dant que ce Prince eût la bonté de l’époufef, 
* lorfqu’il fe dégoûta d’ei le & devint amoureux 
» à' Andromaque. Les Princesdela Grece t crai- 
» gnzntqvC A flyanax ne dev int nn jourun autre 
» Hector, 8c qu’il ne vengeât la mort de fon père, 
7> en voy erent en ambaflade, auprès dé Pyrrhus , 
p O refie } fils Agamemnon , amoureux d’ Hennit*- 
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» ne, pour lui demander la mort de cet infortuné 
» enfant. La frayeur que leur ca.u(oit A flyanax 
» étoittout-à-faitmalfandée, indigne d’encrer 
» dans l’efpric d’un Prince , & marquoit une 
» grande lâcheté, ainfi que Vyrrhus lui-même 
» le repréfente. Ce Prince , dans l’efpérance de 
» mériter l’amour de la mere, qu’il recherchoic 
» à desconditions honorables, lui offre derom- 
». pre avec tous fes alliés-, plutôt que de livrer 
» l’enfant; mais la trouvant réfolue â demeurer 
» dansle veuvage, ilfedétermineàfacrifier^f/^ 
» tyanaxSc à époufer Hermione. Cette réfolu- 
» tion met Andromaqut dans une fuuation tout- 
» à-fait fâcheufe, qui produit cependant un bel 
» effet, Elle flotte entre le deffein louable de de- 
» meurer veuve d’un fi grand Prince, qui avoir 
» fi bien mérité cette marque de fon attache- 
» ment, & le defir de conferver la vie du fils 
» qu’elle avoit eudecehéroschéri. Enfin, vain- 
eue par la tendreffe maternelle , & ne tron- 
» vant aucune autre moyen de fauver fon fils, 
» elle fe détermine à époufer Pyrrhus, & à fe 
» donner la mort après que la cérémoniedu ma- 
» riage auroit mis Aftyanax fous la proteûion 
» de fon nouveau mari. C’eft là un expédient 
» bien extraordinaire, & dont il n’écoitpascer- 
» tain que lesfuitesrépondiffentà fes vues. Quoi 
*» i qu’il en foit, c’eft ainfi que devoir mourir la 
ri Veuve d \fle&or, après avoir donné fa main à 
» Pyrrhus, &c s’ètrè unieàlui aux pieds des Au- 
» tels , ayant par conféquent encore moins de 
» pouvioirfurfaviequ’ellen’enavoiteuaupara- 
» vant. Hermione, Princeffe d'un efprit altier , 
» que fon amour pour Pyrrkustendoh furieufe 

9 éc enragée de fon manque de parole & de fes 
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» mépris, engage O rifle, en lui promettant Ton 
» cœur&famain, d’aifafliner P^rrAr/s aux pieds 
» des Autels , pendant la cérémonie de fon ma- 
» riage a vec Andromaque. m’exécute. S’atcen- 
*» dant enfuite aux applaudiifements à'Her - 
» mionty il fe préfente devant elle : mais elle lui 
» fait de violents reproches de lui avoir obéi; & 
» courant vers le temple, ellerencontrelecorpr 
» de Pyrrhus fur lequel elle fe poignarde. 

» Là-defÇus Orejie devient furieux, & l’on die 
» que cette fureur produit la plus belle feene 
» dans ce genre qu’il y ait dans aucune Pièce 
» Tragique Angloife. Andromaque demeure 
» Reine, & fon fils conferve la vie. Renon- 
» çant alors à fes fanguinaires deffeins, elle 
» n’a plus rien à faire qu’à donner fes ordres 
» pour les funérailles de Pyrrhus ,6c à conduire 
» en triomphe fon cher AJiyanux, de la pri- 
» fon dans le palais «. 

Voilà l’hiftoire en peu de mots. Puifque 
vous vous y attendez , Madame, je vous dirai 
à préfent fans art , comme j’ai coutume de le 
faire , ce que je trouve de grand & de beau 
dans cette Tragédie , & ce qui ne m’y paroît 
pas tel. En général , elle m’a beaucoup plu , & 
je l’aurois goûtée davantage encore , fi la ter- 
reur y avoir moins dominé, s’il y avoir eu plus 
de probabilité qu’il n’y en a , j’ofe bien le dire , 
dans quelques-unes de fes parties; & fi lapaf- 
fion la plus douce qu’il y ait dans la Nature, 
n’y étoit pas repréfemée comme un embrafe- 
ment qu’on ne devroir pas penfer à introduire 
dans le cœur d’une femme. 

Je ne l'aurois m’empêcher de remarquer d’a- 
bord qu’il eft bien aifé de réfuter les ché- 

D 6 
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uves railons alléguées par les Princes de la 
Grece pour faire mourir Afiyanax , cet en- 
fant deftitué de tout fecours , & dont ils 
demandoient la mort par la bouche d’un des 
principaux d’entr’eux, qu’ils envoient en am- 
baffade à Pyrrhus uniquement pour cela. Entre 
autres dii’cours pompeux, voici ce qu 'OreJ?e 
dit à Pyrrhus (i) : * 

Ne vous fouvient-il plus , Seigneur, quilfut Hec~ 
tor ? 

Nos peuples affaiblis s’en fouvicnnent encor. 

Son nom [cul fait frémir nos veuves & nos filles , 

Et dans toute la Grece il ne fi point de familles 
Qui ne demandent compte à ce malheureux fils 
D’un pere , ou d’un époux . au H éélor leur a ravis. 

Et <]ui fait ce qu'un jour ce fiis peut entreprendre ? 

Et un peu auparavant : 

Mais ce qu'il* n’eût point fait, U Grece avec Jour 
leur 

Vous voit du fang Troyen relever le malheur : 

Et vous lai fiant toucher d'une pitié funefie, 

D une guerre fi longue entretenir le refie, 

O refie avoit dit à Pyrrhus avec toute la nompe 
du tragique , de rappeller dans fon cfprie fa 

(i) Comme cette Tragédie , dont Paméla fait la 
critique, eft traduite de Y Andromaque de Racine , 
j’ai cru qu’il éroit naturel d'employer les propres 
termes de l’Ecrivain fiançais , qui répondent aflez à 
la traduélion anglaije , comme il eft aifé de s’en ap- 
percevoir par la juftcyfle des remarques. 
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force incomparable de la ville de Troye ,Jcs rem- 
parts (es boulevards, fes portes d'airain, / es Rois, 
Jes Héros & (es armées rangées en bataille. Mais 
que routes ces raiions , alléguées par ces Prin- 
ces , & par ces Héros, font chétives ! puif’qu’il 
eft fi aifék Pyrrhus d’y répondre en ces termes: 

9 * 

Je fonge quelle était autrefois cette Ville , 

Sifuperbe en remparts , en Héros fi fertile , 

Maîtreffe de l' Afie ; & je regarde'enfin 

Quel fit le fort de Troye , & quel efl fon defiin. 

Je ne vois que des tours que la cendre a couvirtes 
Un fleuve teint de fang , des campjgnes déferles , 

Un enfant dans les fers ; & je ne puis foriger 
Que Troye en cet état afp ire à Je venger . 

‘ 1 * • . . 

Il venoic de dire : 



On craint qu’avec Heftor Troye un jour ne renai/fe : 
Son fils peut me ravir le jour que je lui laijfe. 

Seigneur , tant de prudence entraîne trop de foin i 
Je ne fais point prévoir les malheurs de fi loin. 

Ces paroles fuivantes marquent un plus 
grand mépris encore : 

La Grece en ma faveur efl trop inquiétée : 

De foins plus importants je T ai crue agitée , 

Seigneur / U fur le nom de fon Arnbaffadcur 
J’avais dans fes projets conçu plus de grandeur. 

Qui croirait en effet qu’une telle entreprife 
Dit fils d’ Agamemnon méritât l’tntremife ; 

Qu’un peuple tout entier .tant défait triomphant , 

A "eut daigné confpirer que la mort d'un enfant ? 

Mais que fera -ce , fi ce même Vyrrhus , après 
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avoir dit vingt chofes pleines d’humanité & de 
généroftté , vient à montrer que tous ces beaux 
xaifonnements ne font autre chofe que le fruit 
de fa paflion pour Andromaque ? Dès que cette 
Princefle lui doane à entendre qu elle eft réfo- 
lueà demeurer veuve à' Hector , il fe détermine 
à faire ce que les Princes de la Grect lui deman- 
dent avec menace par la bouche de leur Am- 
baffadeur , & qu’il avoir auparavant rejetté 
avec tant de mépris par de ft bonnes raifons. 
En un mot , il fe réfoud à faire mourir AJlya- 
nax. Mais avant cela , voici comment il parla 
à Andromaque : 

Je fais que de mes vœux on lui (i) promit V Empire 
Je fais que pour régner elle vient dans l’Epire ( 2 ) 

Cet envoi d’ Hermlone en Epire forme un 
contrafte bien frappant avec le caraélere altier 
de cette Princefle. Ce n’eft pas tout encore. 
Lorfqu’elle eft arrivée à la Cour de Vyrrhus , 
elle eft obligée d’attendre que ce Prince ait la 
bonté de l’époufer; 6c d’effuyer une fuite per- 
pétuelle de mépris de fa part , quand elle le 
prefle d’accomplir leur mariage. Pour lui , com- 
me s’il vouloir lui faire infulce , il a aflez de 
baflefle pour s’en vanter. 

Ah ! qu'un feul des foupirs que mon cœur vous envoie , 
S’il échappoit vers elle ,y porterait de joie ! 

(t) A Hermione. 

( 2 ) Il y a dans la tradu&ion angloife , on l’envoie 
pour partager mon trône 6* mon Ut. C’eft fur cela que 
roule toute la critique. Elle ne tombe pas autant fur 
l’original français . 
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A quoi Andromaque répond avec beaucoup 
de grandeur d’ame : 

j Et pourquoi vos foupirs Jcroicnt-ils repoujjés ? 
Auroit-elle oublié vos fervices pafies ? 

Troye , HeElor , contre vous révoltenfils fon amt ? 
Aux cendres d'un Epoux doit-elle enfin fa flamme $ 
Et quel Epoux encore ! Ah ! fouvenir cruel , 

Sa mort feule a rendu votre pere immortel. 

Cette réponfe enflamme la rage de ce hé- 
ros ; il a la lâcheté de témoigner du reifemi- 
ment pour une conduite qu’il auroit admirée , 
s’il avoit eu la moitié de la noblefle des fenti- 
ments d 'Andromaque. 

.... Il faut déformais que mon coeur ] 

S’il naime avec tranfport , haijfe avec fureur. 

Je n’épargnerai rien dans ma jufle colere. 

Le fils me répondra des mépris de la mere. 

La Grece le demande , & je ne prétends pas 
Mettre toujours ma gloire à fauverdes ingrats. 

Conformément à cela il fe détermine à facri- 
fier Aftyanax , 8c à rendre juftice'a Htrmione 
par colere contre Andromaque. Mais ce qui efl: 
une marque de férocité impardonnable, n’i- 
gnorant pas l’amour d ’Orefie pour Hermions , 
il dit 'a ce Prince qu’il fouhaitoit qu’il honerâc 
de l'a préfence la cérémonie de fon mariage & 
qu’il vouloir recevoir Hermionc de fa mair. 
Mais voyons à quoi tout cela aboutir. Un 
feul regard favorable à' Andromaque renverfe 
toutes Tes réfolutions, lui fait faire de nouvelles 
indignités à Hermione, 8c lui infpire de nou- 
veaux mépris pour les Princes de la Grtce. Il 
montre par cette conduite que , s’il fait une 
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bonne aâion , en fauvant la vie à cet enfant , 
il y efl porté par de mauvais motifs, auxquels 
on ne fauroit même donner de la couleur. Ce- 
pendant le Poète paroît avoir eu deffein de 
do r.ner un caraâcre aimable à ce Prince. 

Les malheurs qu’on repréfente dans cette 
hifloire , n’auroient-ils pas dû , Madame , 
être produits par des caufes plus louables & 
plus conformes à la vertu ? Falloit-il repréfen- 
ter cet amour effréné dans un jour fi affreux , 
& lui donner une force fi irréfiftible , à un 
auditoire qui ne pouvoir manquer de trouver 
dans cette piece des exemples pour autorifer 
la plus haute ingratitude , les plus grands excès 
où la fureur de la fenfualité puiffe porter , les 
avions les nlus condamnables ; & le facrifice 
de toutes confidérations du bien public & du 
droit des particuliers ? 

ïl eft vrai que Pyrrhus eft puni par un af- 
falïin, qu ’ Hermione le donne la mort pour avoir 
engagé Orefle à commettre cet affafïinat, & 
que ce Prince trouve fa punition dans fes fu- 
reurs. Mais quelles feenes d’horreurs tout cela 
ne produit-il pas ? Combien peu de vraisem- 
blance y a-t-il que ces chofes puiffent être de 
quelque ufage , foit dans la vie publique , foit 
dans la vie privée ? Que de dureté n’y a-t-il 
pas dans le fort d' Hermione, rejettée , mépri- 
sée, infuhée par un homme qu’elle airnoit , 
à qui elle étoit promife; & dont le reffemi- 
ment, par conféquent , étoit en quelque façon 
autorifé , fi elle l’avoit manifdté par toute 
autre a&ion que par un meurtre , qu’elle or- 
donna à Orejtc de commettre, dans la violence 
de fa padion ? e 
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J’ajoure , Madame, que je ne crois pas que 
l’amour <X Hcrmione pour Pyrrhus foie allez déli- 
cat pour être propofé comme un modèle h notre 
fexe. C’eft la fureur , & non l’amour d’une 
femme méprifée. Quoique, dans la fuppofi- 
■lion que les perfonnes de notre fexe foient fuf- 
ceptibles de vengeance quand elles fe voient 
méprifées par un homme qu’elles aiment, cette 
peinture foie jufte , cependant cette conduite 
n’eft pas aufii exemplaire qu’on fouhaireroit 
qu’elle le fût. D'ailleurs , on repréfente quel- 
quefois Hcrmione comme foupirant pour O refît 
& fouhaitant fa préfence $ un véritable amour 
néanmoins n'entretient la penfée d’aucun autre 
objec que de celui pour lequel il foupire , le 
jugeàt-il meme ingrat. Voici en quels termes 

fa confidente parle d Orejie : 

• 

Et quefl-ce que fa vue a pour vous de fune (le ? 
Madame , nejl-ce pas toujours le même Orejie , 

Dont vovs ave^cem fois fouhaitè le retour , 

E: dont vous regrettiez la confiance & l'amour ? 

«• * 

; ; A quoi Hermionc répond : 

i 

C’efl cet amour payé de trop d’ingratitude 
Qui me rend en ces Lieux fa préfence fi rude. 

Le motif qui la porte à fouhaiter de ne pas 
voir Orejie , n’efl ni la juftice ni la généro- 
fité , mais l’orgueil. Il eft vrai, 8c je dois l’a- 
vouer , cet orgueil eft tout -à- fait naturel à 
une femme , dans les circonftances où cette 
Princefle fe trouvoit. Vous en jugerez. 

Quelle honte pour moi ! quel triomphe pour lui ! 

De voir mon infortune égaler fon ennui ! 
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£jj~ ce dira-t-il , cette fiere Hermione ? 

.£//f me dcdaignoit , un nuire V abandonne* 

L'ingrate ,qui met toit fon cœur à fi haut prix ; 
■Apprend donc à fon tour à fouffrir des mépris ? 

Ah , Dieux ! r 

Malgré toute cette honte , dès qu’elle le 
voit, eile lui fait cette brufque queftion : 

Le croirai-je , Seigneur , qu'un rejie de tendrejfe 
lousfaffe ici chercher une tri/le Princefje? 

Ou ne dois-je imputer qu’à % otre feul devoir 
L heureux emprejjement qui vous porte à me voir ?, 

Remarque-t-on dans ces mots, Madame, 
la politefle naturelle à notre fexe, & aux per- 
sonnes de condition ? Après l’avoir engagé à 
faire de nouveau l’aveu de fon amour, ou de fa 
foiblefle, comme il l’appelle, trouvera-t-on de 
la juftice dans le reproche qu’elle lui fait , quil 
Jttd mal a un Ambajfadeur de la Grèce de par- 
ler d amour ou de mourir ? 

En un mot , Madame , je ne crtois pas que 
1 amour qui régné dans cette piece , foit de 
nature à être propofé pour exemple. Celui 
à Hermione , quoique conforme 'a ton carac- 
tère & aux circonstances où on la place , eft 
choquant, & eft plutôt un mouvement impé- 
tueux & une fureur que l’amour. Aufti les effets 
y repondent-ils. Cette paflion chez Pyrrhus 
eft intraitable , farouche , injufte , 6e paroîc 
n’êrre qu’un caprice fans générofité. Hermione 
fe confefte coupable d’ingratitu de envers Orefe , 
& elle continue à aimer Pyrrhus , dans le temps 
que les indignités qu’elle a fouffertes de fa 
part devroient lui faire fouhaiter la mort. 
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plutôt que ce parjure. Et cependant, lorfque 
fa pafïïon pour Pyrrhus a le plus de force , je 
crois , ainfi que je l’ai infinué , qu’elle fait pa- 
roître pour Orefle une tendreffe qui femble 
contradi&oireà ces fentiments. 

Le cara&ere d ' Andromaque efl le plus par- 
fait de la piece , & le defl'ein du Poète a été 
de le faire paroîrre tel. Une femme ne fauroit 
jamais avoir de meilleure excufe pour époufer 
un homme qui auroit mis à mort fes parents , 
que le defir de fauver la vie à un fils. Mais 
l’incertitude où elle étoit de parvenir à ce but, 
en donnant fa main à Pyrrhus par pure for- 
malité , & la réfolution de fe donner la mort 
an mépris de la promefTe qu’elle venoit de faire 
d’être à lui , me paroît être un moyen bien ex- 
traordinaire pour conferver lg viduité <5c fon 
enfant. Car étoit-il probable qu’un homme 
qui poufïoit l’extravagance de fon amour pour 
elle jufqu’à négliger toutes les confidérations de 
juflice &c de prudence quand il s’agiffoit de 
fa paflion, & qui avoir fait voir qu’il étoi» 
prêt à facrifier Ajîyanax , à caufe de l’inclina- 
tion qu’il avoit pour fa perfonne; étoit-il pro- 
bable , dis-je, qu’un homme de ce caraéfere, 
voyant fes projets échoués par la mort incon- 
fidérée de cette femme eût mis fon Royaume 
en danger pour en protéger le fils? 

Céphifc t confidente d’ Andromaque , me pa- 
roît avoir une grande attention pour fa perfon- 
ne. La Princeffe lui communique la barbare ré- 
folution qu’elle a prife de fe faire mourir , en 
lui recommandant néanmoins le fecret. C’étoit 
le feul moyen que le Poète avoit de la faire con- 
xioîcre aux fpe&ateurs , puifqu ’ Andromaque 
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m’exécute pas Ton deflein. Mais Céphife montre 
tant d’amour pour elle-même dans le peu de 
mots qu’elle dit , qu’ils n’auroienr pas manqué 
d’exciter de grands éclats de rire dans une co- 
médie , comme étant une fatyi e contre les fem- 
mes. Hélas ! dit-elle , je crains de ne pouvoir 
f un ivre (i) 

Ces chofes me frappèrent, Madame, dans le 
temps delà repréfentation , & la leéture de cette 
tragédie me confirma encore dans mes fen- 
timents. Mais il faut finir fur ce qui eft blâ- 
mable, & tranferire ici quelques-uns des paf- 
lages dont j’ai été le plus charmée. 

Il me lemble que les agitations, les doutes <3c 
l’incertitude d’un 3mour extravagant qui fe laif- 
fe aller à l’abandon , font préfentés au naturel 
en diverfes feenes de cette tragédie, dans les 
caraéleres d’ Hermio ne & de Pyrrhus : mais ils 
ne le font nulle part mieux que dans les repro- 
ches d 'Heimione à Orefte , après l’exécution trop 
ponéiuelle de les deffeins languinaires fur Pyr- 
rhus. Voici ce qu’elle dit : 

A h ! falloit-il en croire une amante infenjee ? 

JVe devois-tu pas lire au fond de ma penfée? 

Et ne voyois-tu pas , dans mes emportements , 

Que mon coeur démentait ma bouche à tous moments ? 
Quand je V durais voulu , falloit-il y foujerire ? 
À’as-tu pas dû cent fois te le faire redire ? 

( x ) Cette réflexion ne touche point le Poëte 
Français , qui n’a pas donné dans le ridicule que 
Paméla releve. Voici ce qu’il dit: 

Ah ! ne prétende? pas que je puijfe furvivre..,. 

On fentira bien la différence qu’il y a entre I’ori^ 
nal & la traduction. 



Digitized by Google 




ou la Vertu récompensée. 93 

Toi-même avant le coup me venir confulter , 

Y revenir encore , ou plutôt m'éviter ? 

Que ne me laijfois-tu le foin de ma vengeance ? 

La fcene entre Andromaque & Hermione , 
lorfque dans la peniée où eit la premiers que 
celle-ci eft: fur le point d’époufer Pyrrhus , elle 
la conjure de s’intérefler pour la vie de Ion fils, 
m’a beaucoup touchée. Mademoilelle OLdfidd , 
qui jouoit le rôle d’ Andromaqut, le foutinr par- 
faitement bien. Apres avoir atîuré Hermionc 
qu’elle ne fiauroic fourenir la penfée d’aucun au- 
tre amour que celui d’ Hector , dans le temps 
que la fille de Méntlaùs le retire pour l’éviter, 
elle continue à lui parler en ces termes : 

.... Oùfuye^-vous, Madame ? 

N'efl-ce point à vos y eue*' un fpeflacle ajfc{ doux 
Que la veuve d Hefîor pleurante à vos genoux ? 

Je ne viens point ici par de jatoufes larmes 
Vous envier un coeur qui fe rend à vos charmes . 



Mais il me re/le un fils. Vous J'aure { quelque jour , 
Madame , pour un fils jufquoù va notre amour. 

N’eft-ce pas là , Madame r une raifon bien 
intéreffànte, & bien propre à émouvoir ? Ce 
qui fuit n’eft-i! pas extrêmement touchant , en 
même-temps qu il renferme beaucoup de gran- 
deur & de nobleife dans les lentiments ? 

I 

l . 1 * t 

M dis vous ne faure{ pas , du moins je le fouhaite , 

J n quel trouble mortel fon intérêt nyus jette , 

Lo'Jque de tant de biens qui pouvaient nous flatter j 
Ce fi le feul qui nous refie , 6> qu’on veut nous l’ôper. 
Hélas ! lorjque lajfiés de dix ans de miferc 
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Les Troyens en courr»ux mcnaçoient votre mere \ 

J' aï fu de mon Heftor lui procurer l'appui ; 

Vous pouvez J ur Pyrrhus ce que j’ai pu fur lui. 

Que craint- on d’un enfant qui furvït à J a perte f 
Laiffe^-moi le cacher dans quelque ijle déferte. 

Sur les foins de fa mere on peut s’en ajfunr , 

Et mon fils avec moi n‘ apprendra qu’à pleurer. 

Cela emeut agréablement, 8c les fentiments 
en font nobles & touchants. Maisfi le Poète pou- 
rvoit faire autrement , je fuis fâchée contre lui de 
ce qu’il nous repréfente Htrmlone. manquant de 
générofi té & de grandeur d’ame , infultant une 
Princefle en pleurs , dans un temps où elle s’i- 
maginoit être au plus hau t point de la profpéri- 
té, 8c où elle croyoit voir bientôt fa rivale ram- 
pera fes pieds. ï I devroit avoir honte de lui faire 
dire, à la maniéré des femmes, comme nos 
cenfenrs ne manqueront pas de le remarquer : 

S'il faut fléchir Pyrrhus , qui le peut mieux qut{ 
vous ? 

Vos yeux affe{ long-temps ont régné fur fon ame. 
Laites- le prononcer , j’y foufcrïrai , Madame. 



Une fenjme nedevroit pas tenir unpareil dis- 
cours à une autre, beaucoup moins doit-il avoir 
lieu de Princefle à Princefle ; & il eft très-fûr 
qu’une perfonne d’un rang élevé n’auroitpas 
dû parler ainfi à une captive. Il n’en étoit pas 
befoin non plus. Car Hermionc s’imaginant que 
l’empire lui étoit aflùré , fi le Poète lui avoit 
mis à la bouche une réponfe plus généreufe & 
plus humaine , cela n’auroit-il pas augmenté la 
compaflion pour elle , lorfque maltraitée par 
un hooime qu’eliç aimoit, elle fe Iaifle aller \ 
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on crime qui n’efl autre chofe que l’effet de la 
fureur qu’infpire un amour méprifé? Pourquoi 
a-t-il rendule rôled’ Andromaqucti touchant & 
fi plein de grandeur d’ame, auxdépens du carac- 
tère d'Hermione , dans une rhofe où la juftice , 
la générofité & l’humanité étoient fi fort inté- 
reflees ? L’auditoire n’eft-il pas bien préparé à 
avoir de la compaflion pour les malheurs de la 
fille d 1 Hèlent , fur- tout quand il Ce rappelle qu’il 
a vu Andromaque a fes pieds , 8c maltraitée par 
cette rivale orgueilleufe dans le temps de fa 
profpérité ? Il eft vrai qu’ Hermionc , dont ma- 
demoifelle Porter , pour le dire en paffant, a 
admirablement bien joué le rôle,efi: d’un carac- 
tère plein de violence , de rage âc de jaloufie , 
&qu’elleavoit de grandes raifons pour fe livrer 
à cette derniere paffion. Maisques’enfui:-il de- 
là ? Princefle , comme elle étoit , & s’imaginant 
être füre de l’amour de Pyrrhus , ne devoit-elle 
pas compatir à des maux dont la peinture ren- 
fermoit tant de noblefle dans les fentiments ? 
N’étoit-il pas naturel de fe rendre à des motifs 
fi bienféants dans la bouche d’une mere , 8c fi 
conformes auxefpérances d’une fillefurle point 
de fe marier ? Mais je ne penfe pas q*e j’en fuis 
fur les beautés de cette tragédie. 

Après qu’ Andromaque a été ainCi infultée par 
Hermionc , 8c qu’elle n’a plus d’autre efpérance 
de conferver la vie de fon fils , que d’adoucir 
l’efprit altier de Pyrrhus , que fes refus avoient 
enflammé de colere, elle tient à ce Prince un 
difeours tout-k-fait convenable dans la bouche 
d’une Princefle captive. 
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Ah ! Seigneur, vous entendit % affe\ 

Des foupirs qui craignaient de /e voir repouffés. 
Pardonne ^ à l’éclat d’une illufire fortune 
Ce refit de fierté qui craint d’étre importune : 

Vous ne l’ignore ç pas. Andromaque ,/ans vous 
U 'aurait jamais d'un maître embraffé les genoux. 



Seigneur , voye% l’état oit vous me rèduife ç : 

J’aivu mon pere mort , & nos murs embrâfés. 

J’ ai vu trancher les jours de ma famille entière , 

Et mon Epoux fanglant , traîné fur la poujficrc ; 

Son fils feul avec moi réfervé pour les fers. 

Mais que ne peut un fils ? Je refpire ,je fers. 

J’ai fait plus. Je me fuis quelquefois confolée 
Qu’ici plutôt qu ailleurs le fort m'eût exilée : 
Qu'heureux dans fon malheur , le fils de tant de. 
Rois , 

Puifqu’il devoit fervir ,fût tombé fur vos loix . 

J’ai cru que fa prijon deviendrait Jon afyle . 

Jadis Priant , fournis, fut refpeélé d’Achille. 
J’attendois de (on fils encor plus de bonté. 

Pardonne , cher Hettor , à ma crédulité. 

Je n’ai pu foupçonr.er ton ennemi d’un crime ; 

Malgré lui-même enfin je l’ai cru magnanime. 

Ah ! s’il l' était ajf'eç pour nous laifier du moins 
Un tombeau qu’à ta cendre ont élevé mes foins , 

Et que finiffant là fa haine & nos m i fer es , 

U rie féparât point des dépouilles fi cheres ! 



Après cela vient une belle feene entre An- 
dromaque & la confidente, où cette Princelfe 
rappelle ce qui le pafla entre Hector & elle le 
matin du jour que ce Héros forcit pour le com-c 
Jpatoù il fut tué. 



Hélas ! 
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Hélas ! je m'en fouviens ; le jour que fon courage 
Lui fit chercher Achille , ou plutôt le trépas , 

Il demanda fon fils , & le prit dans fies bras. 

Chere ipoufe , dit-il , ( en ejfuyant fies larmes ) 

Quecela eftbien dit fans dérogeràla dignité 
du Héros ! Il paroît ému , mais ce n’eft.pas par 
la crainte que lui infpire fon ennemi , c’eft 
feulement- parce qu’il voit fa chere époufe 
toute en pleurs. C’eft un effet de l’humanité , 
qui devroit toujours être inféparable, tant 
dans la réalité que dans la fiâion , du véri- 
table Héroïfme ( I ). La piété , qui en fait aufit 
line partie effentielle , fe fait bien remarquer 

dans les vers fuivants : 

* 



T ignoré qudfûcc'es le fort ( 2 ) garde à mes armes ; 

Je te laijje mon t fils pour gage de ma foi. 

S’il me perd , je prétends qu’il me retrouve en t»i m 
Si d’un heureux hymen la mémoire t’efi chere , 

Montre au fils à quel point tu càérijfois le pere. 

Après qu’ Andromaque a formé la réfolution 
de fe' donner la mort à l’iffue de la cérémonie 
du m’afriage, & qu’elle a exprimé toute fa ten- 
dreffe pour fon fils, elle charge Céphife del’inf- 
truire, quand il fera devenu grand, de ce 
qu’il eft & de ce que fa mere a fait pour lui. 
Ce palfage eft tout-à-fait beau, 

(1) L’émotion SHtflor eft plus fenfible dans lal 
Traduâion Angloife que dans l’original. Le Tra-i 
duâeur fait foupirer le Prince Troytn . 

(a) Uy-a dans la Traduâion les Dieux f cç qui 
fer J ' ' e encore plus jufte. 



•JL 







E 



9 * 



P A M E 1 i| 



Fais connohre à mon fils les héros de fa race'. 

Autant que tu pourras , conduis-le fur leur trace l 
Dis-lui par quels exploits leurs noms ont éclaté t 
Plutôt ce qu’ils ont fait que ce qu ils ont été. 

Parle-lui tous les jours des vertus de fon pere , 

Et quelquefois auffi parle- lui de fa mere. 

Mais qu’il ne fonge plus , Céphife, à nous venger. 
Nous lui laiffons un maître , il le doit ménager . 
Qu'Hait de fies dieux un fouvenir modefte. 

Il efl du fang d’HeElor , mais il en efi le refie. 

Et pour ce refie enfin j’ai moi-même , en un jour' t 
Sacrifié mon fang, ma haine 6> mon amour. 

Comme Pyrrhus vouloit fi généreufement 
protéger Afiyanax contre les inftances & les 
menaces des Rois confédérés de la Grèce, An - 
dromaque exprime bien dans ce' T qp’elle dit k 
Céphijt la reconnoijfance qu’elle en conferve. 

Je ne faurois m’empêcher de faire ici une 
remarque au-fujet du meurtre de foi-même. 
Quoique nos Poètes , quand ils tirent le fujet 
de leurs Tragédies des anciennes hiftoires 
grecques & romaines , puiflent fe juftifier par ce 
qui étoit en ufage chez ces peuples, il me femble 
cependant qu’on devroit éviter de repréfenter 
de pareilles fcenes fur le théâtre d’une Nation 
chez qui le fuicide eft plus fréquent que dans 
toute autre partie du monde chrétien. Lorf- 
que la nécefiité y oblige, comme dans la tra- 
gédie de Caton , par exemple , il faudroit pré- 
venir le mauvais effet d’un fi méchant exem- 
ple , & , en donnant le poifon , adminiftre» 
un antidote plus efficace que ce peu de mots 
dont les termes fon encoreéquivoques 
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i 

Je crains , hélas l de mètre trop hâté ! .... 

Quand, dans la Tragédie que j’examine, 
Hermione fe tue, & qu’ Andromaque forme le 
defléin d’en faire autant , le Poète Anglais au- 
roit-il dû laiffer pafler cela dans un pays com- 
me le nôtre, fansy joindre facenfure , 8c fana 
prévenir par un bon correâif le mauvais effet 
de cette pratique ? 

Les incertitudes & les détreffes à' Hermione 
après qu’elle a engagé Orefie k tuer Pyrrhus ; 
fon état de (ufpenfion entre l’amour & ia co- 
lère ; & les queftions qu’elle fait à fa confi- 
dente , pour favoir fi, approchant du Temple 
pour époufer fa rivale , au mépris de fes pro- 
raeflès & de fà parole , il ne paroifToit aucun 
remords dans fa contenance , me femblent 
tout-à-fait naturelles chez une perfonne dont 
l’amour étoit réduit à l’état de celui de cette 
Princeffe : 

Mais as- tu bien , Cléone , olfervé fon vif âge 8 
Goûte-t-il des plaifirs tranquilles 6> parfaits? 

N’ a-t-il point détourné fes yeux vers le Palais ? 4 
Dis-moi , ne t’es-tu point prèfentée à fa vue ? ~ 

L'ingrat a-t-il rougi lorfqu il t'a reconnue 
Son trouble avouoit-il fon infidélité ? 

A-t-il jufju’à la fin foutenu fa fierté ? 

* A - “ + • 

Tout cela , Madame , me. parole extrême- 
ment naturel. Sur la réponfe de Cléone que 
Pyrrhus alloit au Temple avec joie & tranf- 
port, fans être en aucune maniéré fur fes gar- 
des , 8c que tous St» foins fe bornoient à fé- 
liciter Andromaque de la confervation de fon 

£ 1 
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fils, il n’eft pas étonnant qu’emportée par fa 
fureur, Sc oubliant tout fon amour pour ce 
Prince ingrat, elle dife : 

Le perfide ! il mourra . Mais que t'a dit Orefie ? 

► Il y a dans cette Tragédie diverfes circonf- 
tances horribles qui me font friffonner. Mais il 
n’y en a point de femblable k la description de 
la mort à'Hermione , que le Poëte a mife dans 
la bouche de Pyladc, l’intime ami à' Orefie, 
Bien loin d’éviter de faire dé la peine k fon 
•mi , en cherchant k adoucir les circonftances 
tragiques de la mort d’hne perfonne de qui il 
failoit dépendre toute fa félicité , il repréfente 
cette aéiion horrible avec toutes les exagéra- 
tions qui peuvent accompagner une pareille 
tragédie. Il prend k tâche de la faire paroître 
aulfi impie dans les reproches qu’elle fait k la 
Divinité, k caufe de fa propre fureur, qu’elle 
l’eft en fe donnant la mort elle-même. C’eft 
ainfi que l’Auteur îaiflë ( fans nécefiité , ce me 
Semble )un exemple terrible d’impénitence fi- 
nale j & cela dans la perfonne d’une femme 
qui n’avoit pas mérité les maux qu’elle Souffre. 

Voici la description de cette mort, que le 
Poëte paroît avoir plus travaillée qu’il ne l’au- 
roitdû, pour faire parade, je m’imagine, de 
fon talent k bien décrire. Je fuis émue en 
tranfcrivanr ce ^affage : 

..... Ht quoi ! vous l'ignoriei t 
En rentrant dans ces lieux nous l’avons rencotlt[é ^ 
Qui couroit vers le Temple , inquiété , égarée , 

Elle a trouvé Pyrrhus porté par es Jôldafa ' 
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Que fon fang excitoit à venger fon trépas. 

Sans doute à cet objet fa rage s’efi émue. 

Mais , du haut de la porte , enfin nous l’avons vue £ 
Un poignard à la main ,fur Pyrrhus fie courber , 
Lever les yeux au Ciel , fe frapper , & tomber (l). 

Quoique le Poëte fe foit imaginé que 
c’étoit peut-être l’unique moyen de faire tom- 
ber Orejle dans la fureur , cependant j’ofe 
dire qu’il n’eft point judicieux de mettre ce 
difcours dans la bouche d’un ami intime, 

(i) M. Racine n’eft pas tombé dans la faute que 
Paméla reproche au Traducteur Anglais. Sa des- 
cription de la mort A’ Hermione eft une peinture 
douce . en comparaison de celle de Son Traduc- 
-teur. Celui-ci «représente cette Princeffe allant au 
Temple dans un grand dèfordre , les yeux égarés , 
les mains élevées , les cheveux épars , e (faufilée , pale , 
6* pouffant des cris. Elle efi d’abord faifie d'un trem- 
blement à la vue du corps de Pyrrhus ; l’horreur la 
rendenfuite immobile , & elle jette des regards affreux 
fur ce cadavre. Revenue de cette cruelle furprife , elle 
Itve les yeux au Ciel , reprochant aux Dieux les maux 
qu'elle endure. Voici les vers du Poëte Anglois : 



Full of diforder, wildnefs en her looks , 
with bands expaaded , and dis hevell’d hair , 
Breathleff and pale , with fbrieks fhe fougt tht 
Temple. 

In the midway fhe met the corps of Pyrrhus; 

She fiartled at the figt : Then , fiijf with horror , 
Gafdfrigbtful ! waken’d from the dire Amasse , 

S h re rais’d her Eges to Heav'n , with Such a look t 
As fpoke her forrows , and reproach’dthe Gods. 

Then plung'd a ponïard deep within her hreafl , 

And fell on Pyrrhus , grafping hin in death. 

E 3 
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qui , après le meurtre de Pyrrhus , étoit dan# 
de grandes inquiétudes pour la vie d’une per- 
fonne li chere , qui ne cherchoit qu’à le tirer 
d’embarras, 8c dont le rôle jufques-là avoir 
été de calmer les agitations de l’efprit de Ion 
ami , comme cela lui convenoit. 

Il n’y a rien de moral que dans le per- 
fonna^e d 'Andromaque. Dans tout le refte on 
ne voit qu'emportement & fureur , comme 
fi le Poëte avoit eu deflein de rendre cette 
Princefle grande aux dépens de tous les au- 
tres héros de la Piece. Elle nous apprend , à 
mon avis , que les perfonnes malheureufes ne 
doivent jamais perdre courage , quelque grand 
que foie le fujet de leur affli&ion ; 8c qu’elles 
doivent, comme Andromaque auroit dû le 
faire, éloigner de leur efprit la penfée de com- 
mettre le crime de fuicide. Ce font là les con- 
féquences qu’on doit tirer de la moralité 
que le Poëte met dans fa bouche. Mais il le 
fait fi tard , que le bonheur d’ Andromaque 
paroîtêtre plutôt l’effet d’un événement qu’elle 
ne pouvoir pas prévoir , que celui de fes pru- 
dentes réflexions , qui, fans cet événement, ne 
l’auroient pas empêchée d’exécuter fon deflein 
furieux ; ce qui auroit rendu la moralité infruc- 
tueufe. Un coeur noble , dit-elle, quoiqu accablé 
d'inquiétudes , & plongé dans les malheurs , ne 
s’abandonnera jamais au défefpoir.Dans le plus 
fort des dangers , & environné de fes ennemis , 
Us Dieux viennent à temps à fon fecours. Lorfquc 
fes maux augmentés confondait Ja vertu , ils le 
reUvent par des moyens qu'il ne pouvoir pas 
prévoir ( i ). 

(i) Ces mots , qui fe trouvent dans la Traduc^ 
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Quelque belle que foit cette moralité, j’au- 
rois préféré , Madame , que le Poète l’eût mife 
dans une autre bouche que dans celle d ' An- 
dromaquc. Car quelle confolation en reçoit- 
elle? Quels font ces moyens employés par la 
Providence qui lui caufent tant de joie ? C’eft 
d’abord le meurtre d’un Prince qui la pré- 
féroit à fa gloire , & à qui , quoique forcée à 
cela par de louables motifs , elle avoit donné 
fa foi , le prenant pour fon fécond mari. En- 
fuite le fuicidc d’ Hermione>\es fureurs d 'Orefiê 
& fon élévation & celle de fon fils au trône 
du Prince afiaïïiné. Mais elle devoit bien s’at- 
tendre à s’en voir chaflfée , & fon fils mis à 
mort par les Princes confédérés de la Grèce 3 
qui s’étaient réunis pour demander , par une 
ambaflTade folemnelle , qu’on le leur livrât , 
& qui avoient alors de beaucoup plus fortes 
raifons de le craindre dans le rang où il alloit 
être élevé , & plus de facilité à le perdre , que 
durant la vie de Pyrrhus. 

Mais jugez , ma chere Myladi îorfque la 
piece fut finie, ce que je dus penfer de ( 1 ) 
l’épilogue , & de cette partie de l’affemblée 
qui le demanda. 

Cet épilogue , prononcé par maderaoifelle 
Oldjuld fous le perfonnage d’ Andromaque , 
tne choqua plus que tout ce qu’il y avoit eu 

tion angloife , ne font point dans l’Ouvrage du 
Poète français, , 

( 1 ) Epilogue étoit , dans l’ancienne Tragédie , ce 
que l’on difoit aux fpe&ateurs pour les remercier 
& les congédier après que le chœur avoit cefle de 
chanterpour ne plus reprendre. On l’appelloic aulfi 
Exode, 

£4 . 
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de terrible dans la pièce. Ces impertinent* 
mots à double entente , fortant d’une pareille 
bouche , ne me parurent propres qu’à effa- 
cer tous les fentiments de compaffion & de 
vertu qu’on s’étoit propofé d’exciter par le 
moyen de cette tragédie. > 

La joie avec laquelle il fut reçu par les 
hommes étoit également barbare & inful- 
tante. Chacun jeftoit les yeux du côté des loges 
& des autres endroits où étoienc les femmes , 
pourvoir leur contenance , & la maniéré dont 
elles foutenoient le ridicule jette d’un ton 
d’emphafe & trop impofant , non-feulement 
fur la piece en général , mais fur le rôle d’ An- 
iromaque en particulier , qui avoit été fi bien 
foutenu par une excellente Àélrice. J’étois ex- 
trêmement mortifiée de voir le cara&ere qui 
me plaifoit le plus, & le feul parfait de cette 
qjiece, avili & parodié; & de contempler la 
veuve à'Heclor, du Prince de Troye , difant 
des obfcénités dans une affemblée auffi nom- 
breufe, & les prononçant avec toutes les cri- 
minelles grâces que peuvent donner Pa&ion , 
un coup d’œil étudié , l’attitude , & le ton de 
la voix. ^ 

Je me levai. Mon cher Monfieur !.... ma 
chere Demoifelle ! dis- je. 

Qu’eft-ce que c’eft, mon amour, me dit, en 

fouriant , M. B qui s’étoit attendu, comme 

il l’a dit enfuitei à voir l’émotion’ que mecaufe- 
roit cet infâme épilogue ? car |1 paroît qu’on 
le demande toujours. ‘ , 

Pourquoiai-jepleuré les malheurs à'Hermio- 
ne, traitée fi injuftement? Pourquoi ai-je été 
touchée du meurtre du brave Pyrrhus , & cho» 
À 
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quée des fureurs d'O/efleï Eft-ce pour en venir 
à cette fin ? Ne voyez-vous pasla veuve d’ Htc~ 
tor , l’illuftre Andromaquc , renverfant le but 
de toute la piece, facyrifant fon fexe ; & , ce 
qui,fuivant moi eft encore plus ridicule & plus 
honteux , cette partie de lpeâateurs qui ont 
demandé cet infâme épilogue, & tous ceux 
qui , après les fcenes d’horreur qui ont précé- 
dé, trouvent du plaifir à ce dernier récit ? 

M. B me dit , en fouriant, qu’il s’étoit at- 

tendu que ma délicateflè, de même que celle de 
mademoifelleDarnford, en feroit choquée. Li- 
bertin comme j’ai été, je n’ai cependant jamais 
vu repréfenter cette piece fans fouir mécon- 
tent de la conclufion, & peu fatisfait du ca- 
raélere de l’homme. Ce feul exemple vous 
montre ce que font les Aâeurs & les Aârices ; 
8c comment, pour un chétif intérêt , ils con- 
fententà repréfenter tout ce qu’on veut. 

Mais,Monfieur, repris-je, necroyez- vous pas 
qu’il y aitaffez de fcenes extravagantes & de 
caraâeres peu fenfés dans plufieurs pièces de 
théâtre, pour juftifier la cenfure que les gens 
de bien en font; qu’il ait été néceffairede leur 
fournir dans cettejragédie de nouvelles raifons 
pour les blâmer ? fl femble que le méchant ami 
de l’Auteur ait voulu ainfi couronner fon ou- 
vrage, de peur que les Speâateurs ne malTenc 
quelque fruit de cette repréfentation. Je vois 
bien que ce n’eft pas toujours la pericelfe d’efc" 
prit , comme jel’ai oui dire à quelques perfon- 
nes , qui engage les gens de bien à fe récrier 
contre ces fortes de divertilfements. 

Ce fut-là le difcours peu fui vi que je tinsà cet- 
te occafion ; car ce ridicule , fi peu naturel & fi 

£ 5 
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peu attendu , coufu à une piece auffi grave , & 
après une moralité aufli belle, m’avoit entière* 
ment fait perdre patience. 

Voilà, ma chere Myladi, unefifaide mes ob- 
fervations fur la première repréfentation que 
j’aie vu faire. Je laide à votre juftedifcernemenr 
a juger û elles font bien ou mal fondées. Elles fe- 
ront vraifemblablement connoître mon igno- 
rance&ma folie: jenediraipasmapréfomption,. 
parce que c’eft vous,Madame,qui m’avez impo- 
fé une tâche que j’aurois eu de la peine à entre- 
prendre fans cela. Je n*ai donc pas beaucoup de 
raifondeme blâmer de ce coté-là.Si,au cor. trai- 
re, je puiséchapper à votre cenfure, j’aurai fujet 
de me glorifier en ce que vous m’ aurez fourni 
l’occafion de montrer ma promptitude à vous 
obéir ; & cela d’autant plus , que je fuis fûre de 
votre indulgence , à préfent que vous me per- 
mettez de me dire , 

Madame , 

Votre obligée fosur & Humble ferrante 

P. B.... 



LETTRE X1L 

Ma chere Myladi 

J E vous ai- fait part, dans ma demiere Lettre,, 
de mes hardies remarques fur une Tragédie: 
qui a pour titre la Mere infortunée’. Je vous, 
donnerai aujourd’hui les fades réflexions que: 
j’ai faites fur une Comédie intitulée l* Tait- 
dît Mari . 
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Ce titre me plut ; mais je n’en faurois dire au- 
tant de celui qu’on y aajoûté par voie d’explica- 
tion , ou le parfait Fou. Cependant, quand on 
m’eut dit que le Chevalier Richard Steele en 
étoit l’Auteur & que M.Addiffon lui avoit four- 
ni quelques idées, & certains cara&eres peut- 
être, je disaufli-iôt: ômon cher Monfieur! ac- 
compagnez-nous à la repréfentation de cette 
Comédie. Il n’eft pas poftible que les Auteurs du 
Spectateur aient fait des fautes dans cette piece. 

M. B..,, fourit de mon empreffemenr , car je 
n’avois pas encore lu cette Comédie. Le Comte 

&laComteffe de F , madernoifelle Darn- 

ford , M. B & moi convînmes de nous ren- 

contrer, avec une niece du Comte, dans la loge 
du Théâtre qu’on fit arrêter pour cela. 

Il me paroîr,ma ehere Myladi, qu’il y a beau- 
coup d’efprit & bien de la fatyre dans cette pie- 
ce; mais je fus tout-à-fait trompée par rap- 
port à l’idée que je m’étois faite de ion ca- 
radere moral. Dans quelques endroits on n’a 
pas même gardé la vraifemblance ; & l’on y 
trouve divers difeours fx libres , que , fur le 
nom des Auteurs ,jene me ferois pas attendue 
à pareilles chofes. 

Si j’écrivois à toute autre perfonne moins 
indulgente pour moi que vous rte l’êtes, Mada- 
me, je craindrois d'être blâmée de ma préfomp- 
tion ; mais avec vous je ne veux point faire d’a- 
pologie. Voyons donc fi je pourrai vous donner 
un abrégé de cette Comédie , dans le goût 
de celui que j’ai fait de la Tragédie. Je vous 
avoue que je ne fais fi la chofe efi en mon pou- 
voir , du moins j’eflaierai. 

M. Clérimont , le tendre mari, a pour femme 

E 6 
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une Dame qui a voyagé, & qui a pris toutes fes 
mznrettsfrançaifes.»E\\erria ^pporté,dîr-ii,de 
» grands biens,& j’ai cru qu’il ecoit jufte qu’elle 
en jouît avec moi : c’eft pourquoi je l’ai faîi 
», voyager pour voir le monde , & je lui ai fait 
t , faire le tour de la France & de /*7WzV,oùelle a 
„ appris à perdre fon argent de bonne g race , à 
,, admirer tout ce qu’il y a de vain dans notre 
,, fèxe,& à méprifer tout ce qu’îl y a de vertueux 
ix dans le fien : ce qui, avec dix mille autres per*- 
», ferions de cette nature , eflrle fruit ordinaire 
» , qu’une Dame retire de fes voyages **. ' 
îlmefemble quecemari,qu’on fuppofe avoir 
de la tendrefle pour fa femme ( quoique, pour 
le dire en paflant,il ne le faflè pes voir dansdes 
©ccafions convenables Sc jujles ), ne montre pas 
dans ce difcours unegrande politeffe envers le 
fexe en général. 

Mais quelle méthode fuit-il pour corriger fa 
Dame ? La voici. Il fe fert d’une de fes ancien- 
nes maitreâes qu’il habille en homme pour lui 
tendres des pièges. Ils’exprime lui-même en ces 
termes : „ Je nefaurois mortifierfavaniréd’une 
,, maniéré à pouvoir vivre content avec elle, ou 
», à en être débarrajfé tout-à-fair, jufqu’à ce que 
,, je l’aie furprife donnant un peu carrière à fes 
„ innocentes libertés , comme elle les appelle. 
», Pour arriver àce but, je veux bien pa-flerpour 
», un mzùfrançaiSy quoique je luiportedetemps 
y, en temps descoups fecretsàîa maniéré des Jta- 
„ liens. C’efe pour cela, Monfieur , ou Madame 
, , (dic-ilàfamakrefl’e Lncy, fous le nom de M.. 
», Fainlove-y dans l’équipage d’un- jeune fat) y 
w ,que vous êtes ainfe équipé, afin que, lui don~ 
nmt dans la viïLere* jje puiûe. vousiurprendre 



V 
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■» avec clic Ce difcours eft tout-à-fait inutile 

à M. Fainlove , qui , pour cette raifon - là mê- 
me , avoit pris l'habit d’un homme déjà depuis 
quelque-temps , & qui étoit a&uellement aux 
gages de madame Clérimont en cette qualité. 
Mais il paroît que le Poète n’a point eu d’au- 
tre moyen pour révéler ce déguifement aux 
Spe&ateurs.» Vous êtes intérelïe, continue M. 

» Clérimont à M. Fainlove , à bien jouer votre 
» rôle. Car, fi nous (c’eft-k-dire,lui& fa femme) 

» rompons tout à- fait ... jen’ai pas befoin d’en 
» dire davantage: fi cela n’arrive pas, j’aurai 
® foin de te bien établir «. 

Cela ouvre une belle feene. Madame, & bien 
conforme aux bonnes mœurs entre M. Cléri- 
mont , fa femme & fa maîtreffe. M. Fainlove , 
autrement mademoifelfe Lucy , entreprend cet- 
tè tâche dans l’efpérance de vivre avec M. Cléri- 
mont en cas d’un divorce entre lui & fa femme, 
ou bien d’un érabliffement en cas que le com- - 
plot foit décou vert. Pour ne rien dire de ce qu’il 
y a de crimineldans ce deflein , ne paroît-il pas 
clairement que la pauvre Lucy avoit rencontré 
tin homme bien peu généreux dans la perfonre 
de M. Clérimont , puifqu’après avoir perdu fon 
honneur avec lui, elle étoit obligée de faire une 
aélion encore plus infame^s’il effpoffible , peu» 
mériterdefa part qu’il fournira fon entretien? 

Après cela M. Clérimont enfergne à cet hom- 
me d’une nouvelle efpece, comment il doit s’y 
prendre pour imiter un petit-maître , attire* 
l’attention de fa femme, & donner dans tous (es 
foibles , jufqu’àr ce qu’il jes trouve dans des dîf- 
pofitionsquîpuiflencfervir de prétexte k un dtf- 
yofçe. Il doaue ces avis avec une fi grandeur 
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mode (lie, tant dans les termes que dans l’aâion^ 
que cela doit dégoûter toute perlonne qui a 
de la pudeur. 

Afin de faire paroître le caraâere de M. 
Fainlovc au-deffus de celui d’une femme , & 
même au-deffus de celui de M. Clèrimont , le 
Foëte introduit cette fidelle maîtreffe , qui faic 
préfent à celui qui la met en œuvre d’un 
billet de banque de cinq cents livres fterling , 
qu’elle lui dit avoir gagné à fa femme la nuit 
derniere. M. Clcrimont nous apprend que cette 
fomme , jointe à ce qu'elle lui avoit déjà re- 
mis auparavant, fait un total de deux mille 
livres fterling , que M. Fainlovc a gagné à fa 
femme , & qu’il lui a honnêtement rendu ; fans 
quoi, dit-il , il n’auroit pas pu fuppléer aux 
pertes que cette Dame fait au jeu. Sur quoi 
Lucy déclare que , fi elle peut , elle le gagnera 
lui-même pour toujours à madame Clcrimont. 
Vous verrez cependant dans peu que le motif 
qui fait agir Lucy n’eft pas un amour partie 
culierpour laperionne deM Clcrimont , plu- 
tôt que pour toute autre : ce n’eft donc uni- 
quement quefcélérateffecommilê pour l’amouf 
du crime. 

Le perfonnage fuivant eft celui du Capi- 
taine Clcrimont y frere du précédent, homme 
à la mode & qui entend le monde. Comme 
il eft cadet , il a befoin de faire fa fortune : 
nous allons voir bientôt comment il s’y prend 
pour y réuftir. 

Vient enfuite un nommé Pouncc , qui s’eft: 
rendu infâme par fes aâions : c’eft un ufu- 
rier , un courtier en mariage & en toute autre 
chofe. T rouvez bon , Madame , que je vous 
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le dépeigne d’après le portrait qu’il fait lui- 
même de fon caraâere. » Ma profeftion , dit— 
» il , eft d’affifter un jeune homme qui aime 
» à vivre en liberté , contre un pere dont la 
» vie ejl naturellement trop longue , de débar- 
» rafler les perfonnes qui aiment le plaifir 
» des tourments que caufe de trop grands 
j> biens; de foutenir ceux qui s’attendent à 
» une riche fuccefîion , jufqu’à ce qu’elle vierv- 
» ne «. En un mot, c’eft un homme que M. 
Clérimont die , par maniere'd’éloge, avoir vu 
donner à W^eflminftcr des infinuations à un 
témoin chancelant qui avoit befoin qu’on 
l’inftruisît, & quis’expoferoit courageufement 
à perdre les oreilles pour fes amis. 

Peut-il y avoir un caraélere plus déteftable 
que celui-là ? Cependant on ne le produit point 
fur la feene pour être puni. 

E[échias Tipkin , Banquier dans le Lombard- 
Jlreet , eft un autre perfonnage de la piece. Il 
eft d’une avarice lordide & infâme , & fait le 
métier criminel d’ufurier. Mademoiselle Brid- 
gct Tipkin , jeune fille d’une grande beauté r 
qui donne dans l’affcâation & le roraanef- 
que , eft fa niece. Elle pofllde de grands biens 
en argent comptant ; ce qui donne tellement 
dans la vifiere du Capitaine , que, fans l’avoir 
vue , il fuppole , en vrai avare & en même- 
temps avec aflez d’efprit , qu’elle a toutes les 
perfe&ions imaginables. M* Tipkin l’oncle 
étoit convenu avec le Chevalier Henri Gubbin \ 
Gentilhomme campagnard , opiniâtre & d’une 
humeur tyrannique r de marier cette jeune 
Demoifeile , fa niece , avec Humphrey , fils du 
Chevalier. Ce jeune homme eft fi farouche , 
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fi groffier & fi ftopide, qu’on ne fauroit con- 
cevoir un plus grand contrafte entre deux ca- 
ra&eres , que celui qu’on remarque entre le 
lien 8c celui de mademoifelle Tipkin. 

M. Pounce.qui eft le Courtier de leur maria- 
ge, doit, en récompenfe de mille livres fterling 
qu’on lui promet, les tromper , & faireépoufer 
cette jeune Demoifelle au Capitaine Clérimont. 
Admirable juftice, excellente morale, Myladi î 
Pour cela il étoit néceftairequeM. Pounce trou- 
vât M. Humphrty, qu’il n’avoit jamais vu, afieï 
nigaud pour rompre aifément avec fon pere & 
ar/ec mademoifelle Tipkin le jour même des no- 
ces , & pour fe laifler gagner à faire la cour à 
une perfonne dont il lui parle 8c qu’il ne con- 
noiiïoit point. Eh qui eft cette perfonne , fi ce 
n’eft la fœur de Fainlove , la maîtrelîe de Cléri - 
mont en habits d’homme ? Et quoique cette 
fccur dût être Fainlove , ou Lucy elle-même , 
qui en habits de femme devoir en impofer au 
pauvre Humphrey , cette tromperie ne laifte 
pas de l’engager à abandonner là maîtrelTe au 
Capitaine Clérimont.N'eû- ce pas là un complot 
bien formé , où il y a une grande générofité, & 
qui mérite de fervir d’exemple ? 

Un autre perfonnage de cette Comédie eft 
une vieille Demoifelle , tante de mademoifelle 
Tipkin. C’eft une Vierge furannée, qui, au dire 
de M. Pounce, hit la jeune, de aime beaucoup 8c 
les hommes & l’argent. Elle a la dire&ion de fa 
niece , 8c s’empreife à faire réuflir fon mariage 
iveeffumphrey. M. P ouncezun grand afeendant 
fur cette vieille fille , en partie par des raifons 
tirées de l’avarice Se en partie par d’autres pri- 
fes de l’amour j ce qui lui donne un cara&erc 
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irïdicule & peu vraifemblable. Founce introduit 
le Capitaine Clérimont dans la compagnie de la 
tante & de la niece ; & il entretient la premiè- 
re , tandis que le Capitaine engage la conver- 
fationavecl’autrefurles romans, Ion fujet favo- 
ri. Si à tout cela vous joignez Jeanntton , fui- 
vante de madame Clérimont , vous aurez les 
principaux perfonnages de cette Comédie. 

Je ne perdrai pas beaucoup de temps , Ma- 
dame, à vous rapporrer en détail comment cha- 
cun foutièntfon caraâere. 

Après que TA. Clérimont a fouffert a fa femme 
des chofcsqu’unhonnête homme ne fouffriroit 
qu’avec peine , il furprend Fainlovc en habit 
d’homme , ( & c’eft ici une fcene bien mauvai- 
fe à tous égards ) qui prend avec elle des li- 
bertés choquantes. Il menace d’abord fa fem- 
me, & prend les chofes fur un ton de hauteur 6c 
d’arrogance qui l’effraie ; mais s’appercevant 
par la conduite de fon mari envers Lucy , qui 
parle amoureufement k cette fille en fa préfen- 
ce , qu’elle avoit été trompée par une femme en 
habit d’homme , elle voudroit à fon tour tüer 
cet impofteur en tant que Lucy , qu’elle s’em- 
preffoitàconferverauparavantentantque/âm- 
love. La fcene que tout cela produit eft h mon 
avis très-ridicule. M. Clérimont lui reproche fon 
crime, &, ce que l’on n’avoit prefque jamais vu 
félon l’ordre naturel des choies , elle réforme 
incontinent fa conduite , exprime tous les 
lignes imaginables d’une véritable contrition. 
Coupable comme elle étoit dans l’intention, 8c 
adultéré dans le cœur , ainfi qu’elle l’auroit été 
réellement fi Fainlove won étéun homme, fon 
mari lui pardonne 8c la reçoit en grâce : ce qui 
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produiroit une fcene touchante, fi les motifs en 
étoient bons. Cependant cette femme ( ce qui 
eft encore bien plus mal entendu, excu lez-moi, 
Madame) reprend enfuite tous lesairs extrava- 
gants qu’elle avoit pris dans fes voyages , & 
retombe dans toutes fes folies fi peu vraifero- 
blables , pour contribuer au fuccès du delïein 
formé par le Capitaine Clcrimont fur made- 
jnoifelle Tipkin t 8c foutenu parl’infame Touncc 
& M. Çlêrimont, fon mari, contre le pauvre 
Humphrey , k feul honnête homme de tous ceux 
qu’on introduit dans la piece , & le feul ca- 
raâere fupportable. Le complot ayant eu le fuc- 
cès défiré, la pièce fe termine par une fcene 
comique , où le Chevalier Henri bâtonne d’ina* 
portance fon ftupide fils , pour s’être laifle du- 
per fi fottement. . v ./j 

Y a-t-il , ma chere Myladi , dans cette Co- 
médie fi fameufe, & compofée par un Au- 
teur qui s’eft acquis une fi belle réputation , 
un feul des caraâeres des perfonnages propre 
à fervir d’exemple ? Je crois cependant vous 
les avoir repréfentés dans leur véritable jour. 
Il faut avouer , comme je vous l’ai déjà dit, 
que j’ai été extrêmement trompée dans mon 
attente. Il eft vrai qu’on remarque une grande 
vivacité d’efprit , & que l’on y étale , à ce 
qu’il me paroît par ce que j’en ai oui dire quel- 
quefois à M. B une connoiffance éten- 

due de ce qui fe paffe dans le monde corrompu. 
Mais il n’y a aucun cara&ere dont l’immo- 
ralité ne foit frappante , & qui ne foit hors du 
naturel; de forte que le ridicule qu’on fe pro- 
pofe de jetter fur le vice ne fauroit à mon 
avis être ni jufte , ni porter coup. 
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Car d’abord je ne crois pas qu’il y ait un 
homme tel que M. Clèrimont , fi fortement 
tendre, & en même-temps fi cruel que de 
comploter de perdre fa femme. 

Il ne fauroit y avoir non plus de femme auffi 
capricieufe que madame Clèrimont. Il y a d’ail- 
leurs fi peu de vraifemblance dans l’intime 
accès de Lucy en habit d’homme auprès d’elle, 
& dans les impudiques vues de cette créature , 
qui cependant fe conduit fidèlement & avec 
générofité, en rendant à Clèrimont , qui n’a- 
voit pas encore pourvu à fon établifléraent , 
deux mille livres fterling qu’elle avoit gagnées 
à fa femme , & dont en même-temps l’amour 
pour Clèrimont , qu’on jugeroit devoir être le 
motif qui l’anime, eft fi peu délicat, qu’elle 
ne fe fait pas de peine de l’abandonner pour 
fe réunir aux autres , afin de tromper & d’é- 
poufer un des plus grands fous du monde ; il 
y a , dis-je , fi peu de vraifemblance en tout 
cela , que j’ai été furprife que, tant l’Auteur 
que les Spe&ateurs , aient pu le fouffrir. 

Le caraâere de Tipkin n’eft point naturel i 
il eft ftupide , fourbe & rufé tout enfemble. 

Le Chevalier Henri Gubbin eft un pere qui 
ne fauroit avoir fon pareil. Après avoir bien 
battu fon fils , il approuve fubitement fon ma- 
riage avec une inconnue qui fe préfente ^ 
lui en habit d'homme; & cela uniquement 
pourl’amourdetrois mille livresfterling qu’elle 
apporte en dot, quoiqu’il fe fut querellé au- 
paravant avec Tipkin au fujet de mille livres 
fterling qu’il ne vouloir pas lui céder , de dix 
mille que fon fils devoir avoir de mademoi- 
felle B rigide Tipkin , fa niece. 
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Le cara&ere d’ Humphrcy , fon fils , eft en 
général entièrement hors du naturel Sc du 
vraifemblable : il eft prefque impoflible qu’un 
fauvage , élevé dans les bois ,,qui n’auroit ja- 
mais converfé ni avec des hommes , ni avec 
des femmes, fût aufli ftupide. En fuppofant 
un cara&ere pareil à celui d 'Humphrcy , il eft 
bien aifé à un Poète de former un complot 
pour duper cet homme. 

La tante eft crédule Sc affc&ée au - delà 
du vraifemblable. 

Mademoifelle Tipkin eft grofliérement pré- 
cieufe en plufieurs endroits , Sc il n’y a aucune 
probabilité dans tous les caprices qu’on lui 
prête. 

Pounceeft un glorieux fans la moindre om- 
bre de modcftie ; il réufîit dans fes infamies, 
Sc prend pour des louanges l’imputation qu’on 
lui fait des plus grandes fripponneries.Par-touc 
il y a un tel mélange de maximes pernicieufes 
& d’obfcénités , que je n’attendis qu’avec peine 
la fin de la repréfentation. 

Pour rendre jufticeacette Comédie, je dois 
dire qu’il y a de fort belles defcriptions , beau- 
coup d’efprit & d’heureufes faillies. Le dialo- 
gue en eft animé , la fcene du Peintre eft amu- 
fante ; & celle que donnent le Chevalier Sc 
Tipkin , quoique baffe, eft réjoui ffante : ce qui, 
avec les caprices de madame Clérimont Sc ma- 
demoifelle Tipkin , Sc la farce que donne Hum- 
phrey , rend moins furprenant le fuccès d’une 
Pièce , où l’on a fi peu confulté le naturel , le 
vraifemblable Sc les bonnes mœurs. Sur-tout 
quand on fait attention qu’en général les 
Auteurs animoient tous ces cara&eres, Sc que 
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M. miks, qui jouoitle rôle du Capitaine C/é- 
rimont , & mademoifelle Oldefield, qui jouoit 
celui de mademoiselle Tipkin, s’en font fi 
admirablement bien acquittés , qu’ils auroienc 
procuré un heureux fuccès à une Comédie en- 
core plus mauvaife que le parfait Fou. 

Quoique je doute qu'on puifle appliquer 
les moralités qu’il y a dans cette piece à au- 
cun des caraâeres qu’on y représente, je ne 
laiflerai pas de les tranlcrire : de forte que 
l’Auteur eft bien éloigné de dédommager de 
ce que dans tout le corps de l’ouvrage , & 
parmi une fi grande variété de cara&eres, il 
û’y en a pas un ftul de moralement bon ; ni 
de ce que, dans les defleins qu’on fe propofe 
dans cette Comédie , il n’y en a aucun de jufte 
ni de généreux. Vous ave £ vu , dit-il , Us ex- 
trêmes de la vie domeflique : un fils trop rejferrc 
& une femme à qui on laijfe trop de liberté. Il 
faut les retenir L'un & l'autre par de généreux 
liens, & fe rendre maître de leurs inclinations . 

• Je dis qu’on ne fauroit faire l’application de 
cette maxime, parce que cet avis étoit inutile 
k un mari tel que M. Clèrimont , pour qui il 
paroît être deftiné ; car il étoit généreux à l’ex- 
cès , ayant fait voyager fa femme en Italie 8c 
en France , 8c payant toutes fes dettes d’hon- 
neur , d’où vient que cette Comédie porte le 
nom de tendre Mari. 

Les femmes , ajoute-t-il , pour obéir doivent 
aimer. Avant fon étrange complot pour rame- 
ner fa femme , M. Clèrimont faifoit tout ce qui 
étoit propre à engager une femme reconnoif- 
fante à aimer fon mari. 

Il faut infpinr du refpeçt aux enfants ; il n'y 
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' a que les ejelaves qu'on gouverne par la crainte . 
Madame Clérimont n’avoit pas été traitée en 
efclave , & cependant c’eft uniquement par la 
crainte qu’on la ramene. Cette morale parole 
donc feulement regarder des fous & des idiots 
comme les Humphrey 8c le Chevalier Henri 
Gubbin , deux caraâeres qui , comme je me 
l’imagine, n’ont jamais exifté dans la réalité, 
& que je n’efpere pas qui exiftent à l’avenir , 
non plus que les autres de cette Comédie. 

En un mot , il femble que l’Auteur avoir 
totalement oublié de faire appercevoir le mo- 
ral de fa piece; 8c que quelque ami obligeant , 
peut-être M. Addijfon , l’en ayant fait fou- 
venir , il fe trouva embarraffé à tirer quelques 
moralités du cara&ere de fes perfonnages & 
des complots qu’il leur fait former ; 8c, comme 
la coutume exigeoit qu’il le fît, il prit la pre- 
mière penfée qui lui vint dans l’efprit , fans 
faire beaucoup attention fi elle convenoit. Je 
m’imagine auffi que la piece a été commencée 
dans le delTein de repréienter des caraâcres 
plus aimables, & qui répondiifent au titre 
de tendre Mari ; mais que l’Auteur s’étant 
laiffé aller à la fécondité de ion génie, 
qu’il ne fe foucioit pas de réprimer , 8c fe dé- 
fiant de la juftefle de fon premier titre, eu 
égard au total de fa piece , il en ajouta un 
fécond par voie d’explicarion , ou le parfait 
Fou , dans le deifein de rendre juitice à fon 
ouvrage , & de faire compliment aux jpeâa- 
teurs. Pardonnez-moi , Madame , fi je dis que 
je n’aurois pas été en colere contre l’Auteur, 
s’il avoir pris pour titre de fa Comédie les 
parfaits Frippons , parce qu’il auroit bien mieux 
convenu. 
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* J’aurois fouhaitépour l’amour des Auteurs, 
pouvoir louer chaque fcene de cette piece ; 
j’efpérois même' de trouver matière à cela. Ju- 
gez donc , ma chere Myladi , quelle mortifi- 
cation c’a été pour moi de n’en trouver qu’une 
feule de mon goût , qui eft celle du Peintre , 
encore eft-elle déplacée , puisqu’on fuppofe 
qu’elle fe pafle le jour même du mariage ; Sc 
je ne faurois en approuver ni le cara&ere ni 
les vues. Je fuis , 

Ma tri s- chere Madame , 

Votre tris -obligée fœur & Jervante 



P. B 




LETTRE XIII. 



Ma chere Myladi , 

Q uoique j’ignore la maniéré dont vous 
avez reçu mes obfervations fur la tra- 
gédie de la Mere infortunée , & fur la Comé- 
die du tendre Mari , je continuerai cependant 
à vous communiquer des remarques de ma 
façon : elles rouleront aujourd’hui fur X Opéra 
éu je fus hier au foir. 

Mais que puis-je en dire, après vous avoir 
parlé de la beauté des décorations , de la bril- 
lante alfemblée , du charme des voix , & de 
l’harmonie de la mufique , autant de chofes 
que vous connoiffez aulfi-bien que moi ? 

' Si l’on étoit tout oreille, Madame, & que 
l’on eût perdu tout autre fens que celui de 
l’ouie , un Opéra italien feroit affurément une 
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chofe raviflante. Mais quand on voîtfacri^er 
le bon fens, l’inftruéHon & la bienféa.nce 
aux charmes de la mufique , ‘.que le plaiV 
ür qu’on y goûte eft peu fatisfaiiant & de 
courte durée; car qu’en rapporte - t- on , s 
que le fouvenir de s’ètre diverti pendant plu- 
fieurs heures à de pures vibrations de l’air 
qui, n étant que du fon , s’évanouiffent dès 
qu’elles ceffent ? Il faut donc placer le temps 
qu’on emploie à ces fortes de divertifTements 
dans le rang de fes heures perdues , dont on 
ne recueille aucun fruit , pas même une leçon 
utile. 

Je dis cela par rapport à moi , qui n’entends 
pas l’Italien. Mon ignorance à cet égard ne 
dqit cependant pas me faire perdre beaucoup , 
s*îl m’efl permis de juger des fentiments par 
la molleffe de la mufique , par les attitudes & 
les geftes efféminés des A&eurs pour exprimer 
la paflion, par les amoureufes complaintes 
des femmes. Tout cela fe remarque dans leur 
aélion efféminée, 8c plus que trop efféminée, 
fans qu’il foit néceffaire d’entendre la langue 
pour l’appercevoir. 

Quoique la mufique en foit très-mélodieufe, 
cependant il me femble que c’eft une bouf- 
fonnerie d’entendre un Héros, comme Alexan- 
dre ou Jules-Céfar , fredonner avec tendreffe 
fes exploits guerriers 8c fes conquêtes , auffi- 
bien que fes amours. 

N’efl - il pas bien abfurde encore d’en- 
tendre un Général mourant, un Héros in- 
fortuné , chantant fes chagrins & fes mal- 
heurs , & prenant congé du monde avec moins 
âë bienféance que ne le font nos criminels 

Angloû 
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Ànglois au Heu du fupplice ? Quelque tragique 
que Toit l’hiftoire , que peut-elle toucher , que 
peut-elle émouvoir , fi ce n’eft les oreilles ? 

M. B dit que chaque Nation a des qua- 

lités qui lui font propres. Le François a du 
goût pour le comique Sc le facétieux ; l’Ita- 
lien pour lamufique& l’opéra; l’Angloiÿpour 
les fentiments mâles & courageux, tant dans 
le tragique que dans le comique. Pourquoi 
chacun nè fe tient-il pas à ce en quoi il excelle, 
fans chercher à s’approprier les talents des au- 
tres ? Car M. B.... remarque qué^j fi une fois 
on préféré le fon au bon fens, nous perdrons 
tout notre mérite, & ferons tout au plus des 
linges , & dupes de ceux que nous tâchons d’i- 
miter, mafe auxquels nous ne faurions jamais 
atteindre , beaucoup moins encore les fSr- 
paffer. 

Il ajoute que ce goût eft prefque le feul 
avantage que notre jeune Noblefle retire de 
fes voyages dans les pays étrangers, & le feul 
bien qu’elle en remporte dans fa patrie ; & 
que ces mêmes peuples , qui font privilégiés 
d’un goût dépravé t fe moquent des Anglois 
lors même qu’ils cherchent à les imiter. Mais, 
fi c’eft là le plus grand avantage, que feront ' 
les autres qualités qu’ils acquerront ? Car ’■ 
j^efpere qu’ils ne reviennent pas tous dans leur 
patrie fans avoir fait d’autre acquifition. 

t Mais qu’ai-je à dire , & que puis-je dire 
d’un Optra italien ? Je m’étonne feulement 
j’aie pu m’étendre là-defius autant que 
je l’ai fait. Car qui pourroit décrire le fon ? « 
Quels termes trouvera-t-on pour donner du 
corps à l’air ? Quand on eft de retour chez foi 
Tome Vil, F 
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& qu’on nous demande ce que nous en avons 
vu & entendu , tout ce que nous pouvons ré- 
pondre, comme je l’ai déjà infinué ci-deflus, 
c’eft que les décorations étoient belles , que 
l’alTemblée étoit brillante, que la mufique ra- 
viflbit pour un peu de temps , qu’il n’y avoir 
lÿen .^'extraordinaire dans l’adion , que le 
langage étoit inintelligible, & que pour tou- 
tes ces raifons il n’y avoit rien eu d'infiruâif. 

C’eft là tout ce que je puis dire d’un Opéra' 
italien : ce qui eft apparemment l’effet de 
mon peu delNjélicatefié de goût , & de mon 
ignorance dans la langue. 

Je crois, Madame, que je dirai, dans ma 
première lettre , mon fentiment fur une efpece 
de divertifiêment qui, je m’imagine^ fera en- 
cor*moins démon goût; je veux parler d’une 
Mafcarade , cù je crains d’être obligée d’aller, 
quoique je n’en aie aucune envie , lur-tout dans 
l’état où je me trouve. Je fuis, 

Madame , 

Votre tris- obligée , & fidelle 
P. B.... 

Il faut que j’ajoute une demi-feuille à cette 
lettre , fur la matière qui en fait le fujet, c’eft- 
à-dire X Opéra. Je fuis fûre , Madame , que cet- 
te addition ne vous déplaira pas. 

Comme je finiflois ma lettre, M. B... eft 
entré , & m’ayant demandé quel en étoit le fu- 
jet , je lui ai répondu que je vous avois écrit ma 
penfée’ fur l 'Opéra italien. Permettez , ma che- 
re, ra’a-t-il dit, que je voie ce que vous en pen- 
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fez; car c’eft un fujct où n’entendent rien la plu- 
part de ceux qui l’admirent, & encore moins 
ceux qui le décrient. 

Il lut ce que j’ai écrit ci-deffus , & eut la bon- 
té de le louer. Les Opéra, dit-il , font décela- 
bles en Angleterre en comparaifon de ce qu’ils 
font en Italie, & les traduâions qu’on en a don- 
nées font encore plus mauvaifes. En effet, no- 
tre langue n’ell pas propre a leur faire honneur. 

Chaque nation , comme vous le remarquez, 
a des chofes en quoi elle excelle, & vous dites 
fort bien que la nôtre ne devroit pas abandon- 
ner ce bon fens mâle qui fait le cara&ere de 
nos pièces dramatiques. Une de celles de notre 
illuftre Shakefpear plaira infiniment plus à un 
homme de bon fens qu’une douzaine d'Opcra 
italiens habillés à X A ngloifc. Mais, ma chere , 
c’eft toute autre chofe en Italie. On n’y facrifie 
pas, autant qu’ici , le bon fens à la raufiqûe; 
ces deux chofes font très-compatibfçs , & s’y 
trouvent réunies. 

Ayez la bonté, Monfieur , lui dis-je, de*met- 
tre par écrit vos remarques fur ce fujet, & alors 
- j’aurai quelquechofequi méritera d’étre envoyé 
à Myladi Davers. Faites-Ie, Monfieur , je vous 
en prie. 

Je le veux bien, ma chere, répondit-il; en 
même-temps il écrivit le mémoire ci-joint. Je 
vous prie , Madame , de me le renvoyer , par- 
ce que je veux le garder pour mon inftru&ion , 
en cas qu’il m’arrive de raifonner fur ce fujec 
en compagnie. Dites à ma fœur, me dit M. B... 
en me donnant ce qu’il avoit écj^t J-'que je n’ai 
pas eu le temps de le relire; elle fera donc bien 
de le corriger, & de yousle renvoyer en meil- 
leur état. F t 
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» En Italie, les connoilïeursfont fi éloignés de 
» regarder le Dramatique, ou la partie Poéti- 
3» que de leur opéra , comme ridicule , ainfi 
» que le jugent témérairement en Angleterre 
» ceux qui n’entendent pas l’Italien, que, fi le 
» Libretto , comme ils l’appellent, n’eft pas goû- 
y> té, l’opéra, quelqu’excellente qu’en Toit la 
» mufique, fera fifflé. Car les Italiens jugent 
» avec raiion que la mufique d’un opéra ne 
» fauroit être parfaite ni agréable , fi le Drama- 
» tique n’y répond pas; parce que , pour plaire, 
» il doit y avoir un contraHenéceflaire entre le 
» grave & le gai; c’eft-à-dire que le divertif- 
» iant doit être également mêlé par-tout. S’il y 
s» a trop du premier, quelque belle qu’eft foit 
» la mufique, elle deviendra à charge & en- 
» nuyante ; &,fi c’eft le dernier qui domine, el- 
» le dégoûtera par fa légèreté. C’eft donc l’af- 
t> foire du Poëte de rendre fes paroles propres 
» à cet agréable mélange ; car la mufique n’eft 
» qu’acceffoire & dépendante des paroles ; & fi 
» ce*contrafte, le fruit de l’art, fe rencontre 
» dans ce qu’il y a de Dramatique , il fe trou- 
» vera aufli dans la mufique, fi le Muficien qui 
» l’a compofée eft habile dans fon art. • 

» Depuis que l’on s’eft avifé en Angleterre de 
y> tronquer, de mutiler & de rapetafiër le Dra- 
» matique italien , pour y introduire des airs 
v favoris , pris de différents Auteurs , le con- 
» trafte , dont j’ai parlé , a par l'a même été 
» rompu , & l’opéra condamné , fans en fa- 
» voir la raifon. Mais combien n’ont-ils pas 
» dû paroître plus ridicules encore, depuis que 
» des ignoraftrs à gages , quoiqu’Italiens , fe 
9 font mêlés de ce falmigondi , 8 c ont voulu 
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» traduire la paéfie dramatique italienne en 
» notre langue ? 

» D U RÉCITATIF. 

» Pour éviter la diflbnnance & l’irrégularité 
» dans le langage ordinaire , on a inventé le ré- 
» citatif dans la mufique & dans la prononcia- 
» tion de la partie dramatique des Opéra. Quoi- 
» que la durée de la prononciation des paroles 
» foit à peine pluslongueque danslaconverfa- 
» tion ordinaire, cependant l’harmonie des cor- 
» des de la baffe continue , qui accompagne 
» alors la voix , réjouit les oreilles des con- 
» noiffeurs. Le récitatif eft donc une maniéré 
» régulière de parler en mufique, fi je puis 
» m’exprimer ainfi , pour éviter & pour corri- 
» ger les irrégularités du langage , fouvent 
» fondées en nature, & pour exprimer ladiver- 
» fité des paflions , fans choquer l’oreille «. 

Permettez, ma chere Madame, que je vous 
affure ici de nouveau que je fuis & ferai 
toujours 



Votre obligée fœur & fermante P. B.... 



LETTRE XIV. 

1 

J E vous dirai à préfenc* ma chere Myladi, 
mon petit fentiment fur une mafcarade où 

M. B m’a perfuadé d’accompagner made- 

moifelle Darnford ; car , comme je vous l’ai 
infinué dans ma précédente , j’étois fort indif- 

F 3 
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ferente lk-deffus , ou plutôt j’avois de l’aver- 
fion pour y aller. De forte que mademoifelle 
Darnford a eu befoin d’être fi puiflammenc fé- 
condée pour me déterminer à l’accompagner, 
parce que j’appréhendois que les libertés dont 
j’avois appris qu’on ufoit dans ces occafions , 
ne fufient pas conformes à mon caraâere ti- 
mide , fur-tout dans l’état où je fuis. 

Mais voyant que M. B fouhaitoit que j’y 

allafle , fi , comme il avoir la bonté de le dire , 
je n’avois aucune raifon à oppofer , je lui ré- 
pondis : je ne veux ni ne puis en avoir aucune , 
Moniteur , dès que vous me dites que vous le 
fouhairez. Donnez donc les ordres pour.avoir 
des habits à votre gré, & je yous accompagne- 
rai avec joie. 

L’habit que M. B choifit , fut celui d’un 

Seigneur Efpagnol ; il convenoit fort bien à fon 
air grand & majeftueux. Mademoifelle Darn- 
ford prit celui d’une jeune veuve. M. B......... 

me confeilla de m’habiller en Quaker. Nous 
nous admirâmes réciproquement dans ce nou- 
vel équipage , & M. B promettant d'avoir 

toujours l’œil fur moi , nous montâmes en car- 
roffe, & arrivâmes au lieu de l’afTemblée. 

Je ne fouhaite pas d’y retourner jamais. M. 
B..... fut tiré à part par une Nonne hardie, qui 
lui parloit Italien, & qui avoit des maniérés ft 
libres, que tout cela ne me plaifoit pas beau- 
coup, quoique je ne fuffe que dire; car il me 
iembloit que ce cher Monfieur n’étoit pas plus 
retenu par fa gravité Efpagnole , que la Nonne 
par l’habit qu’elle portoit. Je m’étois cepen- 
dant imaginée que ce qui rendoit la mafca- 
rade fupportable , étoit une conduite confor- 
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me au caraâere des perfonnes dont on pre- 
noit l’habir. C’eft ce qui m’avoit aifément fait 
confentir à prendre l’équipage Quaker", car il 
me fembloit que j’étois naturellement dilpofee 
à en jouer le rôle. 

M. B.... & la Nonne ayant difparu dans 
un moment : ma chere Demoifelle Darnford , 
dis-je à voix baffe , qu’eft devenue la Nonne ? 
Dites plutôt, repliqua-t-elle tout bas, qu’eft 
devenu VEJpagnol ? 

Dans cet inftant un Cardinal s’adreifa à moi, 
me parlant Français ; mais ignorant ce qu’il 
m’avoit dit , je lui répondis en Anglois : les 
Quakers ne font pas une compagnie convena- 
ble pour des chapeaux rouges. 

Pardonnez-moi, repliqua-t-il dans la même 
langue; car un Quaker & un Jéfuite font la 
même choie. 

Quelqu’un s’adreiTa à mademoifelle Darn- 
ford fous le nom de veuve pétillante. Un au- 
tre lui demanda combien de temps elle vou-* 
loit encore porter ces habits ? Sur quoi un la- 
quais en riche livrée dit qu’à voir fes yeux 
au travers de fon mafque, il répondoit que 
cela n’iroit pas au-delà d’un mois. 

J’étois dans un grand embarras, lorfqu’un 
Miniftre Preibytérien s’approcha de moi , & 
m’ordonna d’avoir l’œil fur mon Mufidorus. 
A cet avertiffement je ne doutai point que la 
perfonne qui me l’adreifoit , ne me connût 
fous le nom dePaméla,8c je portai incontinent 
mes vues fur l’un de mes Légiftes dont j’ai 
tracé le caraâere dans une de mes précéden- 
tes lettres. 

Il n’étoit pas néceifaire de me donner un 

F 4 
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pareil ordre ; car j’avois du regret de l’avoir 
perdu de vue , pour plufieurs autres raifons 
que celles de ma timidité. Fi de ces vilaines 
mafcarades, penfai-je ! je ne puis déjà plus les 
fouffrir. 

Un homme de belle apparence s’approcha 
de mademoifelle Darnford, difant : Veuve, 
votre enfeigne eft des plus engageantes. 

Je ne l’ai pas mife, répondit-elle, pour in- 
viter des fats, comme vous, à venir dans ma 
boutique. 

Quelque chaland , repliqua-t-il , feroit à 
mon avisi>ien reçu. Je vous dis cela tout bas, 
comme un fecret. 

Et moi , reprit mademoifelle Darnford , je "• 
vous en dis un autre de la même maniéré : 
c’eft qu’il n’y a point de lieu qui autorife des 
incivilités. 

Etes-vous fâchée, Veuve, continua-t-il ? 

Non, en vérité, répondit-elle en affe&ant 
de rire , cela n’en vaut pas la peine. 

Il fe tourna alors de mon côté ; & je crai- 
gnis qu’il ne me donnât quelque coup de bec 
pareil à ceux qu’il venoit de lancer contre ma- 
demoifelle Darnford. J’efpere , amie, dit-il, 
que tu es bien difpofée à recevoir l’illumina- 
tion intérieure du pere ? Ce fut là la façon li- 
bertine dont il s’exprima. 

Efl-ce làdel’efprit, dis-je à mademoifelle 
Darnford en me tournant de fon côté ? J’ai 
aflez de cette efpece de divertifleraent, où la 
fade plaifanterie paroît à tête levée , & rien de 
plus. 

Enfin , M. B.... revint à nous & nous aborda 
comme s’il ne nous avoir pas connues. Une fi 
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aimable veuve & une fi douce Amie , dit-il! 
il n’eft pas étonnant que vous ne vous (épatiez 
pas : car dans cette nombreufe aflemblée , 
compofée de perfonnes de tout ordre , je ne 
trouve pas une troifieme perfonne de votre 
fexe qui mérite de s’unir k vous deux. 

Aucune, Monfieur, dis-je. Une Nonne pé- 
nitente ne tiendroit-elle pas bien fa partie avec 
une veuve filencieufe & une parfaite Quaker ? 
Pour dix minutes, tout au plus, répondit-il. 

La Nonne, qui eft une belle Dame, de 
grand air, quoiqu’elle ne me plaifoit point , 
nous joignit incontinent, & dit en Italien quel- 
que chofe de fort libre , k en juger par fon 
air , & par le fourire de M. 13.... dans fa ré- 

ponfe : mais , ni mademoifelle Darnford ni 
moi n’erîtendons cette langue, & M. B....... ne 

voulut pas nous l’expliquer. 

Elle lui fit figne de la fuivre , paroilîant 
éprife de fa perfonne & de fon bon air ; car , 
quoiqu’il y eût trois autres perfonnes en ha- 
bit Efpagnol , l’un l’appelloit le magnifique , & 
l’autre gentil Efpagnol. Nous entendîmes cela 
lorfqu’il pafla avec nous dans la chambre de 
collation , où nous bûmes chacun un verre de 
Champagne , & mangeâmes quelques con- 
fitures , avec une foule d’autres perfonnes ; 
mais nous ne faifions pas femblant de nous 
connoître. En retournant dans l’aflemblée , 
nous rencontrâmes diverfesfiguresgrotefques, 
comme celle d’unPrince/Wi£«,d’uneMandarin 
Chinois, à' un Matelot Hollandois, d’un Rabbin, 
d’un Moine Grec , d’un Arlequin , d’un Bacha 
Turc t d’un Capucin & diverfes perfonnes de 
l’un èc l’autre fexe en Domino , qui faifoienc 
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connoître que nous leur étions inconnus , en 
criant : je vous connais ! ce qui eft la moitié 
de l’efprit qu’on étale dans ce lieu. 

M. B.... fut plus attaqué par les Dames* 
que nous ne le fûmes par les Meilleurs. La beauté 
de fa perfonne, l’air de grandeur qui y brÜ- 
loit, & fes maniérés fi conformes à fon habit 
(fi l’on en excepte fa conduite avec la Nonne * 
où je croyois entrevoir plus de liberté Fran- 
çaife que de gravité Efpagnole\ lui attiroient 
plufieurs admirateurs. Leur aumiration aug- 
menta encore Iorfque le Miniftre d ' Efpagne » 
qui fe trouvoit dans l’affemblée habillé à la 
Françaifey lui ayant adreffé la parole en EJ r 
pagnoly M. B.... lui eut répondu fort poli- 
ment dans la même langue. Bien différent en 
cela de plufieurs perfonnes qui, dans ces oc- 
cafions, prennent l’habit d’une Nation donc 
elles ignorent la Langue. 

Il y avoir grand nombre d’antres figures 
également grotefques. Plufieurs étoient en 
bonnets avec des clochettes j d’autres en poli- 
chinelles ; quelques-uns en Arlequins ou en 
d’autres habits de Théâtre de ce genre, fau- 
tants & courants de côté& d’autre comme des 
enragés. Ils fembloient vouloir démontrer que. 
tout leur efprit étoit dans leurs talons. 

Deux Dames,, dont l’une portoir un habit 
de diverfes couleurs tout-h-fait bizarres, avec un 
plumet , & l’autre étoit habillée en Païfanne * 
avec une guirlande de fleurs autour de la tête * 
le firent beaucoup remarquer par les libertés 
qu’elles fe donnoient, ayant toujours quel- 
que chofe à dire h tout le monde. Elles fe fé- 
paraient anfli rarement que madensoifelie 
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Darnford & moi , & eiles étoient fuivies de la 
foule par-tout où elles alloient. 

Celle qui avoit l'habit bigarré s’approcha de 
moi. Amie , dit-elle , il y a quelque chofe dans 
ta perfonne qui attire l’attention d’un chacun ; 
mais fi un fac n’avoit pas été une chofe profane , 
il t’auroit prefque aulTi-bien eonvenu que cec 
habit. 

Je te rends grâces de ton confeil , amie , lui 
répondis-je. Mais , fi tu avois eu la bonté de 
faire attention à toi-même, tu n’aurois pas pris 
autant de peine pour alïoder ce confeil avec 
l’éq uipage où je te vois. 

Chacun fe mit à rire ; & un de ceux qui m’a- 
voit entenda dit : le pÉpillon a rencontré 
quelqu’un pour lui tenir tête. 

Elle répliqua avec un rire affeêlé : vigoti- 
reufement répondu ! mais es-tu venue ici, 
amie, pour faire briller ta lumière devant les 
hommes ou devant les femmes. 

En vérité, amie,, répartis-je, ce n’eft pour 
briller ni devant les uns ni devant les autres 
que je fuis ici, mais par pure curiofité , pour 
pénétrer dans le cœur des perfonnes de l’un & 
de l’autre fexe , où je lis au moyen de leur ha- 
billement. 

Par la Meffe , s’écria un fat de Moine , c’eflr 
l'a une fatyre générale de toute l’affemblée. 

La Nonne, s’approchant de nous , dit : nous 
fommes tous intéreffés dans les remarques de 
l’amie. 

Mon defTein, répondis-je , ne tournera pas 
au déshonneur d’une belle Nonne , fi fa con- 
duite répond à fon habit. Ni à celui d’un vé- 
nérable frere , ajourai- je en me tournant du 

F 6. 
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côté du Moine , fi Ton cœur ne déshonore pas 
l’habit qu’il porte. Ni à celui d’une payfanne, 
continuai-je, en m’adreffant à ia compagne de 
la Dame bigarée, fi elle n’a pas dans le cœur 
de mauvaifes plantes qui terniffent l’éclat des 
fleurs dont elle orne fa tête. 

Une figure finguliere, repréfentant un Jean - 
potage , me prenant par la main, dit: voici 
i’elprit le plus mordant que j’aie rencontré 
cette nuit : amie, ajouta-t-il , faifons plus par- 
ticuliérement connoifTance. 

Laifle cela , dis-je en retirant la main , je 
ne fuis pas une compagne pour un Jeantpotage, 

Dans ce moment là un Sénateur Romain 

accofta mademoifeüf Darnford ; 8c M. B 

me voyant fi fort engagée s’approcha, difant : 
II feroit bien terrible n notre nation , en dé- 
pit de Cervantes, ne produifoit plus aucun 
Chevalier pour protéger une belle Dame qui 
fe voit ainfi environnée. 

Quoiqu’environnée, elle n’eft pas dans l’em- 
barras, mon bon Chevalier Errant, dit la 
Nonne. La belle Quaker fera même trop forte 
contre une demi-douzaine d’antagonifles , & 
n’a pasbefoin de votre prote&ion. Mais votre 
pauvre Nonne, dit-elle tout bas, qui ne fau- 
roit fe défendre toute feule , implore votre af- 
fiftance. 

M. B. lui répondit quelque chofeen 

Italien , & elle eut recours à fon chapelet. Ah £ 
que je fouhaiterois d’entendre cette langue! 

Vous ne fauriez vous imaginer, Madame , 
avec combien d’empreflément la Nonne fui- 

voit ce cher Monfieur Non, en vérité > 

Myladi, vous ne fauriea vous l’imaginer. 
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Il faut que je le dife , ces mafcarades ne me 
plaifent point du tout. Plufieurs Dames s’y 
donnent de fi grandes libertés , que les cen- 
feurs pourroient en prendre occafion, fur leur 
conduite , de juger défavanrageufement de 
tout le fexe en général; ils pourroient dire que 
le cœur des femmes eftauffi criminel que celui 
des hommes les plus coupables, puifqu’elles 
ne fe font point de fcrupule de manifefler les 
vices qui y font, lorfqu’elless’imaginent qu’on 
ne les connoît pas perfonneilement. Je fuis 
d’opinion que, s’il y avoit une réglé fixepar la- 
quelle on pût déterminer promptement ce qui 
eft ou ce qui n’eft pas un trait d’efprit , on ne 
choqueroit pas aufli fouvent la bienféance 
qu’on le fait , en s’efforçant de paroître fpiri- 
tuel. Car tous ceux qui fe donnent ici la liberté 
de dire des chofes qui choquent une perfonne 
modefte, fans en être repris comme ils le mé- 
ritent , mais feulement par un fourire (qui 
peut être une marque de mépris aufïi-bien que 
d’approbation ) fe trompent , & prennent l’im- 
pudence pour de Fefprit ; & tout , tant les 
chofes facrées que les civiles, devient l’objet 
de leurs fades railleries. 

Comment rendre raifon fans cela des li- 
bertés, tant dans les expreflions que dans la 
conduite , que fe donnent des petfonnes en 
habits de Cardinaux , d’Evcques , de Prêtres , 
de Nonnes, &c.? Car les chofes les plus libres 
que j’ai oui prononcer font forties de la bou- 
ches de ceux qui étoient ainfi mafqués. Ils fe 
eonduifoient avec tant de légèreté & d’indé- 
cence ^ qu’ils fembloient avoir réfoiu, autant 
qu’il dépendoit d’eux , de jtetter du ridicule 
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fur ces cara&eres refpeâables; 8c cela unique- 
ment parce que la plus grande partie du 
monde les a en vénération. Mais s’il écoic 
une fois décidé qu’on n’appellera efprit 
(comme en effet aucune autre chofene mérite 
de porter ce nom ) que ce qui peut foutenir 
la touche & l’examen; que ce qui eft con— 
forme à la bieniéance & aux bonnes mœurs ; 
que ce qui eft propre à faire briller l inno- 
cence du cœur , 8c à le remplir de joie ; & 
que ces heureufes expreflions que l’elprit ap- 
prouve , qu’on conferve , 8c auxquelles on 
tâche de répondre par une raillerie également 
vertueufe 8c vive, alors nos divertiffements 
publics s’attireroient l’approbation des plus 
lcrupuleux, qui y prendroient part. 

Quelle moralifte , direz-vous , Madame l 
mais je ne faurois qu’y faire, fur-tout quand 
il s’agit d’un fujet tel qu’uRe mafearade, qui 
me déplaît plus que toute autre chofe que j’aie 
jamais vue : j’en pour rois bien dire davanta- 
ge; car, fur ma parole, elle m’a tout-à-fait 

mife de mauvaife humeur; 8c M. B me 

plaît beaucoup mieux habillé à l 'Angloife , que 
mafqué à V Efpagnole. La Nonne ne m’agrée 
en aucune façon , quoiqu’il y ait eu des per- 
fonnes qui ont remarqué qu’elle étoit une de 
celles de l’afTemblée qui eut le plus de grâ- 
ces. En dépit de mon cœur , je ne faurois 
m’empêcher de penfer de même.. 

Vous favez fi bien , Madame , ce que font 
ces mafearades , que je puis fort bien me dif- 
penfer d’en dire davantage fur un fujet qui 
me plaît fi peu. Vous fouhaitez de favoir ce 
çue je penfe de ces diver tiflements , : feulement 
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parce qu’ils font nouveaux pour moi : je ne 
doute pas que cette lettre ne réponde double- 
ment à votre but. 

J’ajouterai donc feulement qu’après cent 
autres impertinences dites à mademoifelle 
Darnford & à moi, auxquelles elle répondit 
avec efprir , 8c moi comme je pus, malà mon 
aife dans ce lieu , 8c feignant de l’être encore 
davantage, j’engageaimonbien-aimé Efpagnol 
à s’en venir avec nous , 8c nous arrivâmes au 
logis vers les trois heures du matin. En voilà 
afl'ez fur les Mafcarades ; j’efpere n’avoir ja- 
mais occafion de vous en reparler , Madame. 

Je fuis, ma très-chere Myladi, 

Votre conflammtnt obligée 
feeur &fervantc P. B.... 

■ Si ;?. 1 . - . I ' , 1 . 



LETTRE XV. 

Ma trh-chtre Myladi y 

J ’ai Pefprit fi rempli d’idées d’une nature fi 
differente de celle que les divertiffements 
de la ville & les fpeélacles infpirent, que je 
vous prie de me difpenfer pour le coup de 
vous entretenir de ces bagatelles. Cependant , 
comme vous ne défapprouvezpas mes remar- 
ques, je me propofe, fi Dieu me conferve la 
vie, de faire un petit recueil de mes chétives 
obfervations fur toutbs les pièces de Théâtre 
que j’ai vues 8c que je verrai repréfenter cet 
hiver , & jer vous en ferai préfent „ Madame- f 
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Pour cet effet , pendant la repréfentation , 
j’ai fait, à la marge de mon exemplaire, de 
courtes notes avec un crayon. Avec ce fe- 
cours je ferai en état de vous en dire ma 
penfée , prefque aufîi-bien que fl je l’avois 
couché fur le papier d’abord , au fortir de la 
Comédie. 

Monfieur & madame Darnford m’ont fait la 
faveur de permettre à mademoifelle Polly de 
refter auprès de moi jufqu’à ce que l’on fâ- 
che comment il plaira à Dieu de difpofer de 
ma perfonne. Cette permiffion m’a fait un 
très-grand plaifir; & j’enfuis redevable en 
partie à une obligeante lettre que M. B...,. 
*a écrite pour moi au Chevalier, & en partie 
r > à l’cmprefiement avec lequel mademoifelle 
Darnford a demandé la même chofe h fon 
cher pere , afin de m’obliger. Le Chevalier 
s’eft fait quelque peine de nous l’accorder , 
parce que M. Murray & fon époufe étant par- 
tis , il dit qu’il ne fauroit vivre plus long- 
, temps , s’il n’a auprès de lui fa bien-aimée fille. 

Le terme qui approche me donne beaucoup 
plus d’inquiétudes & d’appréhenfions que je 
ne devrois peut-être en avoir; mais j’ai tou- 
jours été fans courage , & beaucoup trop ti- 
mide. Pourroit-on cependant s’empêcher d’être 
faille de crainte à la penfée des fuites de la 
circonftance où je me trouve ? J’ai tant à per- 
dre. Il faudra me féparer de ce cher Mon- 
fieur , & de mes généreux amis de l’un & de 
l’autre fexe. Enfuite , tout ce qui accompagne 
la délivrance d’une perfonne dans mon état , 
infpire tant de frayeurs à un efprit aufli crain- 
tif que le mien , que je perds quelquefois la 
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refpiration à cette penfée, & que je fouhaite- 
rois fortir de moi-même , fi cela étoic poflï- 
ble. Je m’efforce néanmoins de me foumettre 
avec réfignation h la volonté de Dieu. J’ap- 
pelle pour cet effet la Religion à mon fecours, 

6c je tâche de profiter des réflexions qu’elle 
m’infpire. Qui eft l’Auteur, me demandé- je 
à moi-même , de tous ces biens dont tu jouis ? 
N’a-t-il pas le droit de les reprendre, s’il le 
juge à propos ? Ne pfut-il pas le faire quand 
il lui plaît, 6c de la maniéré qu’il lui femble 
bon ? Si je ne les abandonne pas à préfent , ne 
faudra-t-il pas les quitter une autre fois ? 

Mes foibleffes ont fi fort augmenté , Mada- 
me, que je ne puis m’approcher du Trône de 
grâce avec cette ferveur de dévotion que , par 
Ta bonté de Dieu , j’avois accoutumé d’éprou- 
ver : de forte que mes prières ne font pas ac- 
compagnées de ces délices , ni de cette fatis- , 
fa&ion intérieure qui en étoient les effetsi 
ordinaires , quand je ne voyois le temps où 
je fuis que dans l’éloignement. 

J’efpere que Dieu ne m’abandonnera pas 
dans ce moment d’épreuve , & que la foibleffe 
de mon efprit ne fera pas punie d’un aban- 
don fpirituel , pour m’être trop attachée à ces 
joies & à ces plaifirs du monde , dont aucun 
mortel, n’a jamais joui dans un degré plus 
éminent. Ma très-chere Myladi, fouvenez-vous 
toujours de moi dans vos prières , je vous en 
conjure. Demandez feulement pour moi de 
la réfignation à la volonté de Dieu; oui, une 
joyeufe réfignation. Je ne veux pas preferire à 
la Providence la conduite qu’elle doit tenir ; 
car , fi l’on a cette réfignation , on a tout ce 
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qu’il eft nécefiaire d’avoir. Cependant, ma 
chere Myladi, on a une répugnance naturelle 
à pafler de la vie à la mort; & quelque fer- 
meté que l’on ait montrée , lorfqu’on conlïdere 
cet objet dans l’éloignement , la nature frif* 
fonne quand on en eft près. J’efpere que Dieu 
me pardonnera ; & je me confole de temps 
en temps par la penfée que notre divin 
Sauveur , dont la conduite doit nous fervir 
d’exemple , demanda ayec tant d’ardeur que 
cette coupe amere fût éloignée de lui , qu’il 
en fua comme des grumeaux de fang ; 8c en mê- 
me temps il nous donna un exemple de réfi- 
gnation que je fouhaiterois être en état d’imi- 
ter ; Toutefois , dit-il , ta volonté foit faite , 
& non pas la mienne. 

- , Pardonnez , ma très-chere Myladi, le pro- 
fond férieux où je me laide aller. Il n’y a qu’un 
moment que j’ai été dans de terribles tranfes, 
qui font à préfent paffées. Dieu feul fait les 
effets que leur retour produira. Si ce doit être 
ici la derniere de mes lettres , c’eft une grande 
fatisfa&ion pour moi , après avoir afl'uré de 
mes refpeéh très-humbles Mylord Davers & 
ma chere madame la Comtefle , & fait des 
vœux pour la confervation de la fanté de vous 
tous, & pour votre bonheur , tant dans cette 
vie que dans celle qui efl à venir ; c’eft une 
grande fatisfaâion , dis-je, de pouvoir la ter- 
miner félon la p.ermiftion que vous m’en avez 
donnée , en difant que je fuis , 

Madame , 

Votre obligée focur 6* humble ferrante 

P. B.... 
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LETTRE XVI. 

De Myladi Davers à Monjîeur B 

Mon trls-chtn frère , 

Q uoique je fois perfuadée qu’il n’eft pas 
néceflaire de faire fou venir une perfonne 
d’un cara&ere auffi généreux que vous l’êtes 
de faire de bonnes aâions , cependant, dans 
l’incertitude où je fuis fx vous avez penfé à 
ce que je vais vous dire , je ne faurois m’em- 
pêcher de vous en écrire deux mots. Il s’agit 
du bon vieux couple du comté de Kent. 

Si pour nos péchés Dieu nous enlevoit mon 
incomparable fœur.... (pardonnez, mon cher 
frere , fi je m’exprime ainfi ) ce n’eft là qu’une 
infinuation de ce qui eftpoflible; &àmefure 
que fon heure approche , je redouble mes 
prières pour qu’un pareil accident n’arrive 

pas Je fuis fûre que, pour l’amour d’elle, 

vous auriez foin de ne pas aggraver, en les 
privant de votre faveur, la perte irréparable 
que fes honnêtes parents auroient faite dans 
la perfonne de la fille la plus accomplie. 

Je le répété , je fuis Jure que vous en agi- 
riez aufii généreufement envers eux que par 
le pafle ; j’ofe même dire que votre Paméla 
n’en doute pas. Cependant, comme vous fa- 
vez combien elle eft fenfible à tout ce qu’on 
fait en faveur de fon pere & de fa mere, la 
Comteffe eft d’avis , de même que Myladi Eli- 
zabeth & moi , que vous devez lui donner 
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ces afTurances par un aâe légal car étant 
naturellement timide , & l’état où elle eft 
l’inquiétant plus qu’elle ne vous le fait connoî- 
tre par amour pour vous, cette afïurance fera 
un cordial pour fon cœur tendre & reconnoii- _ 
fant. Je ne fais même fi cela ne contribuera 
pas plus que toute autre chofe à lui procurer 
une délivrance aifée & heureufe. 

Je n’ignore pas à quel point votre cœur eft 
lié à cette chere créature : cette conduite eft 
digne de mon illuftre frere. Jem’affure donc 
que vous excuferez mon erapreflement à l’o- 
bliger. 

Je ne doute pas que Dieu ne nous la con- 
ferve; parce que, quoique nous ne méritions 
pas de pofféder une perfonne chez qui fe ren- 
contrent tant de perfe&ions, nous nous réu- 
nifions cependant tous à le remercier du don 
qu’il nous fait d’une parente de tant de mé- 
rite ; ce qui me fait efpérer que Dieu ne nous 
privera pas d’un exemple qui nous eft fi nécef- „ 
iàire à tous. 

Je ne crains qu’une chofe, c’eft que, toute 
jeune qu’elle eft, elle paroît déjà mûre pour 
la gloire, & femble avoir a fiez long -temps 
vécu pour elle. Mais que Dieu la conferve 
encore pour vous& pour nous 1 c’eft la priere ^ 
que fait conftamment. 

Mon cher frere , 

Votre affectionnée fceur 

B. D a v er s. 

' ^ 

P. S, Sa mere eft-elle chez vous ? J’efpere 



Digitized by 





ou la Vertu récompensée. 141 
qu’oui. Dieu vous donne un fils & un héritier , 
fi tel eft fon bon plaifir. Mais , quoiqu’il en 
foie , qu’il vous conferve votre Parnéla , car il 
vous feroit impoffible de trouver une autre 
femme pareille. 



LETTRE XVII. 

De madame B à Monjieur B 

Mon très-cher & très-honoré M. B 

P uisque je ne fais point comment il plai- 
ra à la Providence de difpofer de moi 
dans la circonôance prochaine, je me croi- 
rois inexcusable fi de tant d’heures que vous 
avez la bonté de me permettre d’employer à 
écrire, parce que vous vous êtes apperçu que 
j’y prenois plaifir , je ne vous en confacrois 
pas une ou deux. 

Ne croyez pas cependant , ô le bien-aimé de ' 
mon cœur ! que j’aie quelque grâce ou quel- 
que faveur à vous demander, foit pour moi, 
f oit pour mes parents ; ou même que j’aie feu- 
lement à vous prier de nous en accorder la 
continuation. Car, pour ce qui les regarde , 
vous avez prévenu & furpaflé même tous 
mes fouhaits ; & quant à moi , je fais que , s’il 
plaît à Dieu de me conferver, je ferai toujours 
récompenfée au-delà de mon mérite, quel qu’il 
puiffe être. Pénétrée donc des fentiments de 
votre bonté envers moi, & le cœur touché de 
la reconnoiflance la plus vive, je dois reconnoî- 
tre ici que depuis cet heureux, ce trois fois heu- 
reux moment où vous me prîtes fi généreufe- 
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ment pour votre époufe , jufqu’à celui-ci, vous 
ne m’avez rien laiflfé à ckfirer, que la conti- 
nuation & l’accroilTement de votre bonheur, 
& les moyens de me rendre de jour en jour- 
plus digne de cette bonté , de cette tendreffe 
& de cette condefcendance fans égale dont 
vous n’avez celle de me donner des marques. 

Non , croyez-moi , mon très-cher , mon 
bien-aimé maître, mon ami , mon mari, mes 
premières , mes dernieres & mes uniques 
amours!.... Non, croyez-moi, je n’ai rien 
à defirer que votre honneur & votre félicité 
temporelle & éternelle. Je ne doute pas que 
Dieu , dans fon infinie miféricorde , n’accom- 
plilfe l’ouvrage qu’il a commencé, & que , 
quoi qu’iben arrive à préfent , il ne nous falTe 
heureufement rencontrer, pour ne nous fépa- 
rer jamais plus pendant toute l’éternité. Car 
"quoique vous milfiez l’autre jour en queftion 
que vous leviez quelques-uns de mes doutes.... 
Et , oh ! quel charitable cafuifte n’avez-vous 
pas été pour moi dans toutes les circonftan- 
ces où mon efprit incertain m’obligeoit à re- 
courir à vos inftruâions 8c à vos direéîions! 
quoique vous milliez, dis-je, en queftion fi 
le bonheur des Bienheureux ne feroitpasau- 
deflus de ces chétives & fenfuelles liaifons 
de parenté qui font à préfent nos délices, & 
qui attachent fi fort nos foibles efprits ; ce- 
pendant je ne faurois renoncer volontiers à 
cette agréable efpérance, qu’un jour je me ré- 
jouirai , 8c cela d’une maniéré bien diftinâe , 
dans la compagnie de mon bien aimé mari, 
& dans celle de mes chers parents. Je veux 
e ntretenir & fortifier cette précieufe efpéran- 
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ce, fi confolante dans le temps del’indifpen- 
fable réparation des plus chers amis : je la con- 
ferverai aufli long-temps qu’elle me fera utile , 

& jufqu’à ce que je fois tout entendement , 

& élevée au-delfus des tendres impreffions des 
fens & de l’amoür conjugal & filial. 

Souffrez enfuite, mon très-cher proteâeur, 

& mon tendre ami , que je vous demande 
pardon de tous mes défauts & de toutes mes 
imperfeâions. Si, depuis que j’ai l’honneur d’ê- 
tre à vous, je vous ai donné occafion , foie 
par mes regards, foit par mes difeours, foie 
par mes aâions , de me défapprouver, je vous 
fupplie d’avoir la bonté de mettre cela fur le 
compte de mon infirmité naturelle : car je puis 
me glorifier avec fondement de n’avoir ja- 
mais eu la penfée ni l’intention de manquer 
volontairement à mon devoir. Votre tendrelfe 
pour moi , & votre politelfe à mon égard , 
m’ont toujours fait appréhender que je ne fufle 
pas telle que vous m’auriez fouhaitée , par- 
ce que vous ne me trouveriez pas en faute aufïi 
fouvent que je crains d’y être tombée: c’eft 
ce qui fait que je vous conjure de me par- 
donner, comme j’efpere que le Dieu tout-puif- 
fant me pardonnera toutes mes fautes & tou- , 
tes mes omiffions involontaires. 

Vous m’avez mife en état , Monfieur , de 
faire aux pauvres de mon voifinage, & à di- 
objets dignes de pitié , tout le bien que 
mon cœur diftoit de leur faire. J’efpere 
d’avoir ufé du pouvoir que vous m’aviez fi 
généreufement mis en main , fans extravagan- 
ce ni aucun déshonneur pour vous, & d’une 
maniéré convenable àu foulagement des per- 
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fonnes qui m’étoient recommandées , 8c confor- 
mément aux circonftances où elles fe trou- 
voient. Cependant, comme il eft néceffaire de 
rendre quelque compte de paon adminiftra-. 
tion, eu égard à la grofle fomme que voul- 
m’avez confiée pour en faire des aumônes, 
vous trouverez , mon bien-aimé maître & mon 
cher ami , dans le cabinet qui a appartenu à ma 
très-honorée Dame , jufqu’à ce que votre bonté 
m’en a rendue la propriétaire, les comptes de 
votre paûvre Receveur, dans un livre relié en 
vélin, qui a pour titre : humbles Restitu- 
tions faites à Dieupourfes faveurs signa- 
lées : j’ai fait une bala r nee exa&e de la recette 
& de la dépenfe jufqu’à ce jour, comme vous 
pouvez vjjus en aflùrer par vos propres yeux. 
Il y a aui&fùr le même livre un petit refiant 
renfermé dans une bourfe verte, Si vous avez 
la bonté, Monfieur, d’achever, par un effet 
de votre générofité ordinaire , ce qui manque 
pour lentier rétab-liflement des perlonnes dont 
le nom eft marqué d’une étoile dans mon livre, 
iàfc d’em^fenjyf ma petite écolg, je n’ofe pas en 
demander davantage ; car , mon très-cher M. 
B.... t |j#ÿ^tppèiié e à paffer de votre fervice 
dans un nouveau féjour , le Receveur qui me 
fuccédera { & j’efpere , pour l’amour de votre 
honorable famille , que vous ne tarderez pas à 
vous en procurer un autre) fuivra peut-être 
dans la difpenfation de vos charités, tant pa»r 
votre honneur que pour le fien *une méthode 
différente & meilleure que la mienne. 

On trouvera auflï dans le même cabinet, 
dans un tiroir à part, les riches joyaux & autres 
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ornements de cette nature, dont vous ayiez 
généreulèment paré une perfonne qui en étoic 
fi peu digne. Si l’on pouvoit me pardonner un 
fouhaic extravagant (vos biens, mon cher 
Monfieur , font fi grands, & la femme que 
vous prendrez après moi ne voudra pas por- 
ter ce qui m’a appartenu ) , ce feroit d’engager 
ma chere mademoifelle Darnford à accepter, 
comme un/effet de votre générofité , & de la 
conlidération que vous avez pour ma mé- 
moire, le collier de diamants que je fais qu’elle 
admire : mais elle eft bien éloignéarde le%u- * 
haiter , ou de s’y at$gmdre , quand même le 
col qu’il dévoie ornëf & rendre plus digne de 
vous , feroit couché dans la poudre. 

Vous trouverez, Monfieur, dafts le fond 
de la layette qui eft à la gauche cabinet, 
mes innombrables écrits : il y a encr’autres un 

petit paquet étiquetté , M. H. Sc^Po/Zy 

Burlow. Le titre vous furprendra : mais encore 
j’ignore Ti, dans le temps où je ne pourrai pjs 
les prévenir, il ne furviendra point des em- 
barras & des difficultés au fujet de l’affaire 
dont il eft parlé dans ces papiers ; j’ai jugé que 
le meilleur étoit d’en écrire une hiftoire abré- 
gée , & d’y joindre la Lettre de M. H.... à cette 
occafion. Je vous fupplie très-humblement de 
garder la chofe pardevers vous, à moins que 
cette vilaine affaire qui m’a caufé bien du 
cfiâgrin , ne fe réveillât. Je n’ai cependant au- 
cune raifon de le craindre , parce que je me flat- 
te que cette pauvre fille en a un repentir fincere 
& qu’il femble que M. ’H.... penfe bien dif- 
féremment aujourd’hui fur fon compte. 

Voudriez-vous avoir la bonté, Monfieur, • 
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de faire préfent à ma très-chere demoifelle 
Goodvrin , en mémoire de l’amour fincere que 
lui porte fa tante, du foi.itaire de diamants, 
& de la fécondé paire de boucles d’oreilles ? 
Peut-être que ma très-chere Myladi Davers ne 
dédaignera pas de porter, comme un préfenc 
dé^fon bien-aiir.é frere, la plus belle de mes 
bagues de diamants. Si vous m’ôtiez celle que 
j’aimç le mieux , & dont je fais le plus de cas, 
le premier gage de mon bonheur, & qui n’a 
jamais parti de mon doigt depuis que vous 
m’avez fait l’honneur de l’y mettre; fi, dis- 
je , vous me Tôtiez , & que vous la fifliez 
émailler , ce feroit uriéoague de deuil pour 
ma pauvre mere , une marque qui lui feroit 
agréable un louvenir de votre bonté en- 
vers eux , & de la tendreffe inexprimable que 

vous aviez pour fa pauvre fille Mais quelle 

préfoaaption ! Il n’y a qu’un moment que j’ai 
déclaré n’avoir plus rien à demander. ‘ 

Puifque fans y penfer je fuis après 1 deman- 
der , quel plaifir ne feroit-ce pas pour moi , fi 
je pouvois en être inftruite , que cette chere 
enfant dont je viens de parler fera fous les 
yeux & profitera de l’exemple de mon incom- 
parable demoifelle Darnford, en cas qu’elle 
veuille s’en charger ; & que Myladi Davers ne 
s’y oppofe pas, ou qu’elle ne préféré pas de 
l’avoir auprès d’elle ! 

Il y a eu un temps oü Tefpérance de voir 
cette chere fille commife à mes foins m’a 

caufe un fort grand plaifir Mais quels 

plaifirs , quelle félicité ne fe font pas accu- 
mulés fur moi cette derniere année, & en 
^ même- temps la première de mon bonheur ? 
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J'en ai plus goûté dans ce court efpace , que 
la plupart des perfonnes de mon fexe , celle* 
mêmes qui ne font pasmalheureufes, n’en goû- 
tent pendant tout le cours d’une très-longue 
vie. Il ne s’eft point paffé de jour que je n’aie 
éprouve' quelque nouveau plaifir auquefje 
ne m’actendois point, & que mon bonheur n’aic 
reçu quelque accroiffement , quoique je le me- 
ricaffe fi peu. Car , 6 le bien-aimé de mon 
cœur ! avec quel fourire agréable , avec quel 
air de fatisfaciion ne vous êtes-vous pas tou- 
jours approché de moi en entrant au logis , 
& avant que d’en forcir! La feule chofe qui 
mettoit de la différence dans ces deux circonf- 
tances , c’eft que dans la derniere il paroiffoic 
une ei'pece de regret fur votre vifage , au lieu 
que dans l’autre vous faifiez éclater une joie 
qui approchoit du tranfporr : la noble conte- 
nance que vous teniez alors manifeftoic tous 
les tendres fentiments de vocregénéreux cœur; 
ce qui mettoit le mien dans une agitation égale 
à celle du vôtre , afin de la recevoir avec tous 
les mouvements de reconnoiffance que la 
flamme conjugale la plus chafte puiflè inf- 
pirer. 

Mais il ne faut pas trop m’arrêter fur ces 
charmantes réflexions. Mes craintes ne me per- 
mettent pas de m’y livrer : car, fi je le faiiois , 
hélas ! avec quelle facilité mes defirs ne s’atta- 
cheroient-ils pas à cette terre ! Avec quels re- 
grets ne porterois-je pas mes penfées fur un 
i’ujet encore plus important & plus néceffaire ! 
Avec quelle ingratitude ne regarderois-je pas 
ce divin Maître, qui doit être le principal & 
dernier objet de tous nos vœux 8c de tous nos 
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delirs ! ce fouverain Difpenfateur des événe- 
ments , qui vous a donné à moi , mon très- 

cher M. B , & avec vous tout ce que 

l’on peut fouhaiter dans le monde , & qui par 
conféquent a le droit de reprendre tout ce 
qu’il a donné ! Si je meurs à préient, quelle 
gldtre ne fera-ce pas pour moi d’obtenir la 
faveur de pouvoir m’acquitter d’une partie 
des obligations que j’ai à un homme d’un Ci 
grand mérite, en perdant la vie pour le fer- 
vice de fon honorable famille ! 

Mais fouffrez que je dife un mot en faveur 
de ma chere & excellente madame Jervis. Le 
bien de vos affaires , mon cher Monfieur, exi- 
gera fes foins & fa fidélité , tant que vous ne 
vous remarierez pas ; ce qui , j’efpere , ne du- 
rera pas long-temps. Quand vous aurez fait 
un fécond choix , ayez la bonté , Monfieur , 
de lui faire une penfion annuelle , qui fuflife 
pour la mettre dans l’indépendance & lui 
faire paffer le refie de fes jours dans la tran- 
quillité. Je vous fais cette requête avec d’au- 
tant moins de peine, que ma très-honorée 
Dame défunte vous a une fois iniinué la mê- 
me chofe. Si je fixe la penfion , ce n’efl: pas 
dans la’penféedc la rendre plus forte, mais 
plutôt pour mettre des bornes à la bonté na- 
turelle de votre cœur : cinquante livres fter- 
ling par an feront donc à fon compte un riche 
revenu, & vous attireront, mon cher Mon- 
fieur , les bénédi&ions d’un des coeurs les plus 
fjdeles & les plus excellents du Royaume. 

La charitécluétienne ne me permet pas d’ou- 
blier madame Jewkes , jadis méchante , mais 
aujourd’hui pénitente. J’apprends de mademoi- 
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(elle Darrtford , qu’elle ne dcmandoitque.de 
mourir à votre fervice , & d’avoir par ce 
moyen occafionde réparer quelques petites er- 
reurs’qu’il y a eues ci-devant dans fes comptes, 
comme elle s’en accufe elle-même: car elle 
dit que M. Longman a eu pour elle plus d’in- 
dulgence qu’elle ne le méritoit, en lui paffanc 
en particulier un compte qu’il avoir con- 
trôlé avec trop de raifon. Ayez la bonté, 
mon cher Monfieur, fi la future femme que 
vous rendrez heureufe n’a pas une grande 
averfion pour cette pauvre créature, de lui ac- 
corder fa demande, à moins qu’elle ne vienne 
à changer d’idées , & qu’elle ne fouhaite qu’on 
lui donne fon congé. Faites-lui préfent aufii 
de mon petit livre de dévotions choifies , entre 
les feuilles duquel il y a mes remarques : il 
eft dans la layette du fond , du côté droit, 
parmi mon mélange de livres & de papiers 
concernant la dévotion. Ayez plutôt , oui t 

plutôt, la bonté d’en faire tirer une copie 
pour elle , & de donner l’original , qui eft 
pour la plus grande partie écrit de ma main, 
à mon cher pere. Cette penlée eft meilleure 
de beaucoup , car le bon homme eftimera bien 
davantage ce livre. Je m’étonne de ce que je n’y 
ai pas penfé plutôt. 

Pour les autres domefliques, je n’ai à leur 
laifler que mes remerciements & mes voeux , 
pour l’amour refpeâueux & l’obéilfance qu’ils 
ont eue pour une perfonne qui , étant à peins 
l’égale de quelques-uns, a été élevée par votre 
bonté & votre faveur fans exemple, au rang 
honorable de leur maîtrelTe. 11 n’y a jamais 
eu de domeftiques, mon cher M. B , 
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qui aient mérité les remerciements d'une maî- 
trelfe, fi les vôtres ne font pas dans le cas. 
Car ils fe font tous conformés avec joie au 
plan & aux réglements que j’ai établis dans 
notre famille. Ils m’ont encouragée , par la 
promptitude de leur obéifance , & par leur 
amour refpe&ueux , à pourfuivre l’exécution 
de ce que me diâoic naturellement mon cœur ; 
& ils ont rendu tous les airs d’autorité & de 
hauteur aifli peu néceffaires avec eux, qu’il 
m’auroit été fâcheux de les prendre, & de 
me rendre ainfi blâmable aux yeux de tout le 
monde. Mon principal foin ne devoit-il pas 
être de me conduire envers tous , envers les 
grands, aufli-bien qu’envers les petits, de 
façon que mon cher bienfaiteur ne s’attirât 
pas , par mon arrogance Sc mes inattentions t 
des cenfeurs, qui , réunis avec mes envieux , 
l’auroient condamné pour une démarche qui 
dérogtoit fi fort à fon honneur & à celui de 
Ion ancienne Sc illuflre famille ? 

Je les laifle donc à la faveur du meilleur 
des maîtres , avec ce témoignage de leur mé- 
rite Sc de mon attention pour eux , Sc je me 
hafarde de les appeller tous fans exception , 
depuis Jonathan avec fes cheveux blancs , juf- 
qu’au dernier d’entr’eux, les meilleurs domef- 
tiques qu’il y ait jamais eus. A juger de ceux 
du comté de Lincoln , par la relation que ma- 
demoifelle Darr.ford m’a donnée de leur con- 
duite , je ne les trouve point du tout indignes 
d’être placés dans l’heureufe dalle de ceux- 
ci. Permettez-moi de vous dire , mon très- 
cher M. B , que je n’ai pas été peu atten- 

tive , tant par moi-même que par madame 
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le rvis , qui m’a été d’un grand fecours dans 
tout ceci , à la conduite refpeôive des domef- 
tiques ; parce que j’ai cru qu’il étoit de mon 
. devoir de prendre ce foin , pour m’acquit- 
ter de ce que je devois , Toit à vous , Toit k 
eux-mêmes. 

Quant à Polly Barlow , envers qui je vou- 
drois pouvoir me conduire avec une bonté ap- 
prochante de celle de ma bonne Dame envers 
moi , je n’ai rien k dire pour la diftinguer du 
refte de vos gens. J’ai infinué à madame Jer- 
vîs de lui faire part de temps en temps de 
fes avis, & que , s’il fe préfentoit quelque hon- 
nête parti, elle confeillât k la pauvre fille de ne 
Je pas refufer. 

Pardonnez-moi, mon très-cher Monfieur, 
de ce que , dans cette lettre folemnelle , je 
vous entretiens fi particuliérement de vos do- 
meftiques. Mais le plaifir que leur régularité 
& leur mérite m’ont fait , & la connoiflance 
que j’ai de leur fidélité & de leur affe&ion 
pour votre fervice , exigent, je penfe,ce té+ 
moignage du contentement qu’ils m’ont don- 
né , & que je les recommande k votre faveur. 

Que me’refte-t il k faire k préfent, finon de 
prier Dieu qu’il répande fes plus précieu fes 
béné Bêlions fur vous , mon très-cher , mes 
premières , mes dernieres & mes uniques 
amours. Qu’il vous rende le centuple des bien- 
faits que vous avez conférés k moi , aux miens , 
& k tant de pauvres créatures que vous avez 
rendues heureufes par mes mains. Que dans le 
choix que vous ferez d’une nouvelle époufe 
vous puifllez être heureux; qu’elle ait toutes 
les qualités qui me manquent, 8c qu’elle vous 
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aime & vous honore avec la meme affeéh’ofl 
dont je vous ai aimé & honoré. C’efl: en quoi 
je mettois auflî tout mon plaifir & toute ma 
gloire, & je fuis iùre que perionne ne pour- 
ra jamais me furpafler en cela. Et qn’après 
avoir joui d’une longue & heureufe vie, & 
vu augmenter de jour en jour votre gloire, 
il vous tranfporte dans la bienheureule éter- 
nité, où , an moyen des mérites de notre com- 
mun Rédempteur , j’efpere d’avoir place & 
d’obtenir la laveur ( permettez que je me li- 
vre à cette agréable, à cette confoiaflte penfée) 
de recevoir & de me réjouir dans mon époux 
recouvré pendant toute l’éternité ! Ce font là les 
prières, les demieres prières, fi Dieu le trouve 
à propos, mon cher, mon très-cher, M ,de 

Votre obéiffante & affectionnée 
femme & fideüe Jervante 



P. B.... 




LETTRE XVIII. 



De Mademoiselle Darnfori) à Myladi 
Darnford. 

Ma trïi-honotét mere , 

V ous ne fauriez concevoir combien la 
permiflion que vous & mon cher pere 
m’avez donnée de relier ici jufqu’après la dé- 
livrance que nous attendons à tout moment , 
a caufé de joie à ma bonne madame B £c 
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à fon cher mari. Elle appréhende exceffive- 
ment cette heure; & l’on ne fauroit même 
l’en blâmer, puifqu’il feroit difficile de trou- 
ver dans ce monde un couple auffi heureux. 

Je fuis charmée d’apprendre que ma lœir 
foie mariée autant à votre fatüfa&iorv qu’a 
celle de mon cher pere. Puiffe ce mariage être 
feulement la dixième partie auffi heureux que 
celui du bonheur duquel je fuis témoin; & 
que M. & madame Murray foient fondés à fe 
glorifier d’une félicité dont peu de perfonnes 
mariées, même parmi celles que nous nom- 
mons heureufes , peuvent fe glorifier avec 
fondement 1 

Pour ce qui me regarde , je crois que jamais 
je ne me foucierai de me marier : car quoi- 
qu’il me foie impoffible de mériter un fort 

auffi heureux que celui de madame B , 

cependant je ne faurois fouffrir la penfée d’avoir 
un mari beaucoup inférieur au fren. Quand 
je réfléchis fur les appréhenfions où je la vois , 
& fur le fort auquel elle s’attend à toute heu- 
re, je ne crois pas qu’une femme puilfe être 
récompenfée , par un mari d’un moindre mé- 
rjte, de tout ce qu’il eft vraifemblable qu’elle 
fouffrira à caufe de lui , & pour l’amour de 
fa famille & de fon nom. 

Madame Andrews , femme auffi prudente 
& d’un auffi grand mérite que j’en aie jamais 
connu , & qui, à en juger par' fa phyfiono- 
mie & par les maniérés , eft bien éloignée de 
faire déshonneur même à la femme de M» 

B. , madame Andrews , dis- je, eft avec fa 

fille; ce qui, comme vous le concevrez as- 
fément , n’eft pas une petite facifacbum pour 
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elle. Madame B lui dit de temps en temps : 

quelle extravagante créature, ma chere niere, 
avez-vous pour fille ! J’ofe bien dire que, quand 
vous étiez dans les mêmes circonflances où 
je fuis, vous ne marquiez pas autant de foi- 
bleflfe; & cependant vous aviez l’efpérance de 
vivre avec un bon 8c tendre mari, quoiqu’il 
ne fut pas riche.... Mais , haça ! je veux pren- 
dre du courage, pour me rendre digne de la 
compagnie 8c de la tendrefîe de ces trois amies 
dont j’ai le bonheur de jouir, de ma mere, de 
mademoifelle Darnford , 8c de madame Jer- 
vis. 

M. B me confulta hier , pour favoir s’il 

ne fèroitpas néceflaire d’avoir une Cage-fem- 
me dans la raaifon, toute prête à donner du 
fecours aux premiers fymptomes du mal. Je 
lui dis que je craindrois que la vue de cette 

perfonne n’effrayât madame B ; fur quoi 

il trouva d’abord un expédient que madame 
Andrews, madame Jervis & moi approuvâ- 
mes incontinent , 8c que nous avons mis en 
pratique. Madame Harris, ma parente dans 
un degré éloigné , quoiqu’elle ne foit pas la 
vôtre , monfieur & madame Darnford , eft 
arrivée aujourd’hui d’Efl'ex , pour me venir 

voir; 8c M. B a eu la borné de l’engager , 

par politefle pour moi, a prendre logement 
chez lui pendant fon féjour en ville , qui fera, 
dit-elle , d’environ une femaine. 

Il vous faut favoir que cette Dame Harris , 
étant une femme de bonne façon, prudente 
& modefte, plut à madame B dès le pre- 

mier moment qu’elle la vit. Apprenant enfuite 
qu’elle avoit été femme d’un Do&eur en mé- 
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decîne, & qu’elle s’écoit autant attachée à fou- 
lager les perfonnes de Ton fexe dans leurs ma- * 
ladies, que fon mari avoit fait celles de l’un 
& de l’autre, elle nous dit qu’il étoit heureux 
pour une perfonne auffi novice qu’elle dans 
ces fortes de chofes de pouvoir confulter une 
Dame fi expérimentée. 

Pour donner plus de couleur à cet innocent 
artifice, M. B..... vint demander, enpréfence 
de madame Harris , de madame Andrews & 
de moi , s’il ne feroit pas nécefiaire d’avoir 
la fage-femme dans la maifon ? Cette quef- 
.tion effraya madame B , qui pâlit & dé- 

clara ne pouvoir foutenir cette penfée. Mada- 
me Harris dit que , fi Madame B ne vûu- 

loit pas permettre à cette femme de demeu- 
rer dans la maifon, il étoit abfolument né- 
ceflaire qu’elle la vît ; & qu’alors , dans la 
fuppofition qu’elle ne demeurât pas loin du 
logis, il n’y avoit aucune néceflué qu’elle fût 
dans la maifon , puifque cette idée lui faifoit 

de la peine. Cela plut à madame B & 

en conféquence on choifit Madame Thomas 
pour avoir foin d’elle. 

Je dois vous dire à préfenc que cette Da- 
me Thomas eiï l’aide de ma nouvelle pa- 
rente. Après qu’on l’eut mife au fait , elle vint : 
mais je n’ai jamais vu tant de réferves , ni tant 

d’appréhennons, que Madame B en fit pa- 

roître pendant tout le temps que la Dame 
Thomas fut avec elle : on la voyoit prendre 
la main, tantôt de fa mere, quelquefois de 
Madame Harris , & elle étoit fur le point de 
fuer de frayeur. 

£n attenant , Madame Harris faifoit con- 

G 6 
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noiflance avec madame Thomas , qui prétetT- 
dant le la remettre, lui donna de grandes 
louanges ; ce qui augmenta la confiance de 

Madame B pour elle. Elle s’eft chargée 

d’avoir l’œil lur tout, de façon qu’on n’aura 
befoin de faire venir la redoutable Dame 
Thomas qu’au dernier moment ; ce qui n’eft 
pas un petit agrément pour une Dame qui_ 
pouffe la délicatefle jufqu’au fcrupule. Elle 
paroît de plus en plus goûter Madame Har- 
ris, qui, par fes prudents difcours, la fami- 
liarifera neu-à-peu avec un état fubit en quel- 
que forte pour elle. 

Malgré la précaution d’avoir une Sage-fem- 
me au logis , M. B fe propofe d’avertir 

un homme expert dans cette profeflion , de 
fe tenir prêt à venir quand on l’appellera , 
crainte d’accident. 

J’ai dit à M. B........ qu’il étort fort heu- 
reux dans le fuccès de fon ftratagème , mais 
que je fuppofois qu’il avoit fait plus d’ufage 
de ces fortes de tours qu’il ne I’auroit dû : j’eus 
même la hardiefl'e d’ajouter que j’avois peine 
à croire que fa femme fût la première qu’il 
eût trompée dans une chofe de cette nature. 
Je crois en effet que le mérité de Madame 

B , au-deflus de celles de fon fexe , fe- 

roit fort grand quand il n’auroit fait qu opérer 
la réforme d’un débauche fi bien fait , & fi 
fupéiieur en agréments aux autres : car il ne 
faut pas douter qu’il n’ait fait & qu il n tue 
encore fait une infinité de mauvais coups parmi 
les perfonnes du grand monde , qui le corw 
duifent par paffion plutôt que par rationne- 
ment. U pat oit du moins que t djuis le temps 
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«le fon libertinage, il n’a jamais pris pour objet 
de Tes infâmes attentats les perionnes du 
commun. 

Madame B.... a écrit une lettre dont la 
fufeription fuivante vous fera connokreà qui 
elle s’adreffe : » à mon très-honoré & très-, 
» cher M. B....; avec des prières pourfa fanté, 
» fon honneur, fa profpérité dans ce monde, 
» 8 c fon éternelle félicité dans celui qui eft à 
» venir. P. B.... « Elle eft cachetée avec de 

la cire noire. Se trouvant mal , madame B 

vient de me la remettre dans ce moment , pour 
la donner à M. B.... , en cas qu’elle meure. 
Le Dieu de miléricorde veuille détourner ce 
préfage, & conferver cette chere Dame pour 
l’honneur de fon fexe , 8 c pour le bonheur de 
tous ceux qui la connoiftent , en particulier 
pour celui de votre Polly Darnford ! car il eft 
fur que je ne faurois faire de plus grande perte 
durant la vie de mes très-honorés pere 8 c mere. 
Veuille le Ciel la conferver heureufe pendant 
un très-grand nombre d’années 1 

Je ne cacheterai pas ma lettre que tout ne 
foit fini, & heureufement comme je l’efpere..,. 

Madame B fe trouve mieux à préient : & 

elle a fait , à cette occafion , plufieurs belles 
réflexions , qu’elle m’a adreffées , mais qu’elle 
deftinottàfa Polly. Ces réflexions, occafronnées 
par la circonftanceoùellefe trouve, rouloienc 
fur l’inconfidération de quelques perfonnes de 
notre fexe qui fe mettent criminellement dans 
le même état. Elle en inféroic que ft ces appré- 
hendons , quoique femme légitime , font fi 
grandes , & les dangers qui accompagnent ce* 
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état fi terrible , il en dévoie être bien autre- 
ment encore de ces pauvres créatures qui ont 
fait le facrifice de leur honneur. Outre qu’elles 
fe voient privées de l’aflifiance Sc des foins 
de leurs plus proches parents, & d’un tendre 
mari, elles font encore defiituées de toute con- 
folation fpirituelle ; &, au moment que les 
douleurs les faififfent, elles ne fauroient s’em- 
pêcher de penfer que Dieu les punira en na- 
ture ; c’eft-à-dire , ajouta-t-elle , par des fouf- 
frances qui font les fuites naturelles du péché 
qu’elles ont fi méchamment commis. 

Je n’ignorois-pas quel étoit fon but. Je dis 
donc : fafle le Ciel , Polly , que ces réflexions 
faites par une Dame d’un fi excellent carac- 
tère, & dans des moments aufiï critiques, fe 
gravent profondément dans votre efprit ; dans 
le mien Sc dans celui de toute jeune fille. 

Elle fe mit à pleurer , Sc s’agenouilla près 
de la porte, paroiffant extrêmement touchée, 
Sc priant Dieu pour la confervation de fachere 
maîtreffe, difant qu’alors elle feroit keureujc 
pour toujours : ce fut-là fon expreflion , pour 
emprunter une des jolies façons de parler de 
madame B.... 

Madame B goûte extraordinairement 

Tua nouvelle parente , comme nous appelions 
madame Harris , qui fe conduit avec tant de 
prudence, que, bien loin d’avoir aucun foup- 
çon , elle a die à Madame Jervis , qu’elle fou- 
haiteroit queperfonne qu’elle ne l’approchât. 
Comme elle eft réputée habile dans fa pro- 
feflion , & qu’elle eft obligée de fortir deux 
au trois fois le jour , étant même refiée fort 
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tard dehors la nuit dernière , madame B 

dit qu’elle efpéroit que ma parente ne feroic 
pas hors du logis quand elle fdhhaiteroit fa 
préfence. 

J’ai enfin le plaifir, le grand plaifir, mon 
très-cherepere & ma très-chereraere, de vous 
apprendre ( & je fuis fûre que vous vous 

en réjouirez avec moi ) que madame B a 

accouché d’un beau garçon , il y a une demi- 
heure. 

Nous fortunes prefque tous hors du fens, de 
la joie que cela nous caufe. Je courus auifi- 
tôt à M. B,... , qui me reçut avec une grande 
inquiétude. Un garçon ! un beau garçon! mon 
cher M. B...., lui dis-je ; un fils ! un héritier ! 

Mais comment fe porte ma Paméla , dit-il ? 
eft-elle hors de danger ? paroîr-elle fe porter 
bien ? Nous l’efpérons ainfi , répondis-je ; au- 
trement je ne ferois pas venue a vous , je vous 
en affure. Ravi de joie , il m’embrafla. Que 
vous me rendez heureux, ma très-chere de- 
moifelle Darnford , dit-il ! Si ma Paméla eft 
hors de danger , le garçon eft le bien venu , 
oui le bien venu ! mais ouand pourrai-je aller 
remercier ma pouponne ? 

La joie de madame Andrews eft fi excef- 
five , 6c fa reconnoiflance fi grande, qu’on 
ne peut pas la faire lever de delfus fes genoux. 

On a déjà dépêché un exprès à cheval à 
Myladi Davers , 6c un autre dans le comté 
de Kent au bon vieillard Andraws. 

Lorfque je fuis rentrée, madame Jervis a 
dit qu’elle devoir forrir, pour faire relever les 
domeftiques qui étoienc à genoux ; car , une 
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demi-heure auparavant , ils avoient déclare 
qu’ils ne quitteroient point cette pofture qu’ils 
n’euffent appris le fort de leur maitrefie. Quand 
on leur eut porté l’heureufe nouvelle qu’elle 
étoit hors de danger, & qu’il leur écoit né un 
jeune Maître, ils furent ravis en extafe de la 
joie qu’ils en conçurent : Valets & Servantes, 
tous pleuroient de joie , fe touchant dans les 
mains , & fe félicitant. Cela devoir produire 
une des fcenes les plus touchantes qu’on puilfe 
imaginer. M. Longman , qui , depuis trois 
jours, n’avoit pas eu ia force de quitter la mai- 
fon, quoique la préfence fût néceflaire dans le 
comté de Bedford , fe hâta d’aller féliciter fon 
digne Maître. Jamais on ne vit de joie plus 
marquée que celle que fit éclater cet hon- 
nête Receveur. 

Je ne faurois vous décrire ces touchantes 

fcenes , comme madame B l’auroit fait, fi, 

elle avoir été à ma place. Je me bornerai donc 
s> dire que de ma vie je n’ai vu une joie 
domeftique pareille à celle-ci. Qui fc foucie- 
rojt de la Royauté, ou de fa pompe, quand 
la vertu peut ainfi intérelfer chacun- à ce qui 
concerne une perfonne vertueufe y &, dans 
une occafiôn comme celle - ci , caufer à tous 
ceux qui font autour d’elle une joie gé- 
nérale, fincere, & iemblable à celle que cau- 
feroit à toute une nation la naifi'ance du pre- 
mier né d’un Souverain Le plus chéri de les 
peuples î ** 

• Dans l’excès de ma joie .je fis une folie î 
je donnai a M. B...... la lettre qui lui étoit def- 

tinée, en cas d’un événement malheureux y 8c 
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il ne veut pas me la rendre. Il dit que, quand 
madame B.... fera mieux , il lui demandera 
la permifïion d’ouvrir la lettre. L'heureux tour 
que les affaires ont pris, ajouta-t-il, augmen- 
tera fa reconnoiffance envers Dieu , & fon 
amour pour elle , éprouvant alors des fenti- 
ments bien différents de ceux que lui auroir 
infpiré l’autre cas. Mais je la lui reprendrai fi 
je puis, & la rendrai à celle qui me l’a don- 
née; car on ne fait pas ce qu’elle peut ren- 
fermer. Son innocence cependant & fa chaf- 
teté font que j’ai beaucoup moins d’appré- 
henfion. J’ofe bien dire en effet qu’elle n’a 
aucune exeufe à lui faire pour des fautes qui 
lui font inconnues. 

Madame B.... a beaucoup fouffert. Ne me 
parlez plus jamais d’un mari , mon cher pere ; 
car, dans les idées où je fuis , je ne me ma- 
rierai jamais.... Mettez toutes vos efpérances 
fur Nanette. De tous les hommes que j’ai vus, 

fi l’on en excepte M. B ( 8c vous favez 

combien il étoic incertain qu’il devînt tel), il 
n’y en a aucun qui mérite que l’on coure ces 
rifques. Mais fes maniérés charmantes, fa ten- 
dreffe, fa reconnoiffance & fa politeffe envers 
fon époule, loriqu’on l’eut admis en fa pré- 
fence pour lui rendre fes devoirs, & fa con- 
duite à l’égard de madame Andrews & de 
nous tous , quoique cette vifite ne durât que 
dix minutes tout au plus ; cela feul , dis-je , 
méritoit tout le ri fquè^qu’ elle a couru. 

Si je favois manier le pinceau comme ma- 
dame B.... , je vous peindrois cette première 
entrevue , <3c vingt autres feenes également 
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agréables , & autant de charmantes conver- 
fations; mais ne pouvant pas le faire, il faut 
que je finifle, en vous affurant de mon obéif- 
fance très-humble, comme il convient, 

Mon très -honore Monjicur , & ma très- 
honorée Dame , 

A votre conjlamment reconnoiffantt 

Poliy Darnford. 

P. S. J’ai mis trois jours à écrire cette let- 
tre , à différentes reprifes. 



LETTRE XIX. 

DE LA MÊME. 

Mon très. honoré pere , & ma très-honorée mer». 

I L n’y a que joie & que fête dans cette 
niaifon. Je ne finirois pas, fi j’entreprenois 
de vous raconter le nombre des félicitations 
que cette heureufe famille reçoit tous les jours 

de fes fermiers 8c de fes parents. M. B , 

comme vous favez , a toujours paffé pour un 
des plus doux Seigneurs fonciers d’Angleterre. 
Ses fermiers font donc au comble de leur joie 
à la nouvelle de l’heureux événement qui leur 
a donné un jeune Seigneur de fon nom. Car 
tous ceux qui ont à feUffe cette vafte étendue 

de terres que M. B a eues de fa mere, 

craignoient extrêmement qu’ils n’euffent un 
jour pour Seigneurs fonciers quelques perfon- 
nes de la famille du Chevalier Jacob Swyndford j 
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qui , difent-ils , font tous pétris d’orgueil & de 
cruauté ; & qui les auroieru tourmentés juf- 
qu’à la mort. De forte qu’ils fe font affemblés 
d’eux-mêmes, environ une vingtaine des prin- 
cipaux d’entr’eux , pour fe réjouir k cette oc- 
cafion. Ils ont unanimement réfolu de faire 
préfent d’une piece de vaiffelle d’argent pour 
fervir de baflin dans la cérémonie du baptê- 
me , de la valeur de cent gainées : on y gra- 
vera l’infcription fuivante : 

En reconnoiffance de f humanité & delagè- 
nèrojité du meilleur des Seigneurs fonciers , 6* 
pour un fouvenir de la joie qu'a eau fée à fes fer- 
miers L'heureufe nàifjance dé un fils & et un héri- 
tier qui , à ce qu'on efpert , héritera de la géné - 
rofité de fon pere & des vertus de fa mere > les fer- 
miers de fs biens maternels , qui font dans les 
comtés de Bedford & de Glocelter, dont les let- 
tres initiales des noms font gravées ci-deffous , 
préfentent , avec toute la gratitude poffiblc , 
cette piece de vaiffelle pour fervir de bajjîn dans 
La cérémonie du baptême de tous les enfants qui 
naîtront de fi dignes parents , & de leur défi 
tendants jufquà la fin des fiecles. 

Viennent enfuite les premières lettres du 
rom de baptême & du nom de famille de 
chacun de ceux qui ont contribué à ce pré- 
fent. 

Quelhonneurpouruff'SeigneurfoncierJSelon 
moi ilfemporte de beaucoup fur ces préfen ts mal 
nommés do ns gratuits, qui fe donnent au Souve- 
rain, dans quelques Royaumes à certaines oc- 



Digitized by Google 




1^4 Pamela, 

caftons extraordinaires comme celle-ci. Car ici 
ce prélent eft véritablement volontaire : c’eft 
dans la réalité un don gratuit. M. B... a pris cette 
démarcheen fort bonne part 8c a différé de huit 
jours la cérémonie du baptême , pour donner à 
ces bonnes gensle temps d’exécuterleur projet. 

De fi honnêtes fermiers, une femme d’un fi 
grand mérite, des bénédi&ions du Ciel qui fe 
luccedent les unes aux autres; perfonne, ai- 
je dit à M. B.... ; non , perfonne n’a jamais 
eu de fi grands encouragements à la vertu que 
vous. J’ajoutai que , s’il s’en éloignoit dans la 
fuite , il n’auroit pas la moindre exeufe , & 
qu’il feroit le plus ingrat de tous les hommes. 

Le Comte 8c la Comteffe de C , & 

Mylord 8c Myladi Davers font ici, pour te- 
nir en perfonne cet enfant fur les fonts. Vous 
ne fauriez concevoir combien Myladi Davers 
eft tranfportée de joie de voir un fils à fon 
frere, & un héritier de fes biens. Elle ne ceffe 
d’en remercier fa chere fccur , & elle lit dans 
cet enfant toutes les grandes qualités qu’elle 
s’imagine qu’il poffédera. C’eft en effet un 
charmant garçon ; & , fi l’on peut juger d’un 
enfant à cet âge , il a beaucoup de la phyfio- 
noroie mâle de fon pere. La mere eft encore 
foible , mais la joie de tous ceux qui l’envi- 
xonnent, & la tendreffe , comme la politeffe 
de fon époux, l’animent 8c l’égaient, & la 
rendent toute férénité, contentement & re- 
connoiffance. 4P 

Dès que le danger fut paffé, madame B 

me demanda la lettre cachetée de noir. J’a- 
vois témoigné beaucoup d’empreffement à 
l’obtenir de M. B..., , mais fans fuccès ; de 
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forte que je fus forcée de lui dire entre les 
mains de qui elle étoic. Elle dit alors , mais 
d’un air fort compofé , qu’elle en étoit fâ- 
chée , & qu’elle efpéroit qu’il ne l’avoit pas 
ouverte. 

Un moment après il entra dans la cham- 
bre , & je la lui demandai en préfence de ma- 
dame B...... Il répondit qu’il avoit réfolu de 

lui demander la permifiîon de l’ouvrir : mais 
que cependant il r.e l’avoit point décachetée , 
ni ne le feroit fans fon confentemenr. 

Vous n’y verrez rien , Monfieur , dit cerre 
chere Dame , qu’un cœur reconnoilfant , un 
amour fidele, & des prières à Dieu , qu’il ufe 
envers vous d’une bonté pareille à celle dont 
vous avez ufé envers moi. 

Voulez-vous me permettre , ma chere, re- 
prit-il , de la décacheter ? Si vous le faites , 
Monfieur, répondit-elle, que ce ne foit pas 
en ma préfence; cela efttropférieux. Mais, ma 
chere, dit-il encore, à préfent que tomes nos 
appréhenfions font heureufement pafiees , ne 
me permettrez-vous pas d’augmenter ma joie 
& ma reconnoiffance par ce moyen? Vousferex 
comme il vous plaira, Monfieur , répondit-elle; 
mais j’aimerois mieux que vous ne l’ouvrifliez 
pas. 

Tenez donc, mademoifelle Darnford , me 
dit-il, la voilà : c’elt de vous que je l’ai reçue ; 
on l’avoit remife entre vos mains , & je l’y place 
de nouveau. C’eft, di£^, aflez vu le caraâere 

de ce Monfieur , Madame B ; j’efpere 

qu’avec le temps nous pourrons en faire quel- 
que chofe de bon. 

Je la rendis donc à la chere perfonne qui en 
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étoit l’auteur. Levant les yeux au Ciel , 8c re- 
muant les le v res, jem’apperçus qu’elle rendait 
à Dieu Tes actions de grâce de ce qu’il l’avoit 
confervée&mifeen état de recevoir cette lettre. 
.Elle la mit enfuire dans fon fein. 

Je racontai cela à Myladi Davers quand elle 
vint, & je crois qu’elle l’a vue. Elle eft à pré- 
fent charmée de toutes les occafions qui Se pré- 
sentent de juftifier le choix de Son frere , & de 
faire honneur àfon époufe. Il enfautdire autant 
de Myladi Elizabeth C...., fa favorite, qui prend 
un olaifir infini à la ltâure des lettres de ma- 
dame B.... 

Vous Souhaitez de Savoir, mon très-honoré 
pere, comment M. B... pafl’e Son temps, & fi 
c’eft dans la chambre de Sa femme. En vérité il 
eft le meilleur des maris , & celui qui a le plus 
de complaifance dans une occafion comme 
celle-ci. Quoi donc! pafïe— t— il fon temps avec 
moi, demandez-vous? Qu’il eft désavantageux 
à un hcrarae d’avoir été libertin ! Quand je vous 
aurai dit que je Suis ordinairement avec ma- 
dame B.... , & que les vifites qu’il lui Sait font 
toujours des plus polies, je crois que cela Suffira 
pour répondre à votre queftion dans le Sens 
que vous la formez : fur-tout, Mon Sieur , fi je 
vous rappelle que Mylord 8c Myladi Davers , 

le Comte & la Comteffe de C 8c votre fille, 

dînent & foupentordinairementenfemble. Car 
madame Andrews , qui n’eft pas encore partie 
pour le comté de Kenü^MBéjeune , dîne & Soupe 
avec Sa chere fille , dont elle ne quitte prefque 
pas la chambre. 

Je doisajouter queM.B...,le Comte &My- 
lord Davers donnent une partie de leur temps 
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aux affaires du Parlement , & qu’ils foupent 
quelquefois en ville; de forte , Monfieur, que 
nous vivons tousici en gens d’honneur, &que 
( fi vos maniérés facétieu fes ne me donnoienc 
pas toujours du plaifir , parce qu’elles font une 
marque que vous jouiifez de cette fanté tant 
defirée , & de votre liberté d’elprit ) j’aurois 
fouhaité que la fille de ma mere paffât , même 
en badinant, pour être fans reproches. 

Mais je fais bien pourquoi vous dites cela. 
C’eft uniquement pour m’ôter de l’efprit la 
penféede demander de refter plus long-temps 

ici. Cependant je fouhaiterois Mais vous ne 

me permettrez pas de palier ici tout l’hiver 

Croyez-vous, ma très-honoréemere, que mon 
cher pere me l’accorde , fi vous avez la bonté de 
le lui demander ? Voudriez-vous efiayer ? Je 
vous en aurois une obligation infinie. 

Vous voyez, Madame, que moi-même je 
n’ofe pas efpérer que vous l’obteniez. Mais 
quand on voit ici un mari qui ne refufe rien à 
fa femme de tout ce qu’elle lui demande, cela 
fait fouhaiter que madame Darnford foit aufli 
heureufe à cet égard que madame B.... 

Ayez donc la bonté, ma très-chere mere, de 
demander pour moi la permiffion de refter en- 
core cet hiver , ce feul hiver , ou plutôt le peu 
qui refte de cet hiver. Je fais que vous m’appel- 
lerez fille infolente; mais je faisauïïi que, quand 
vous m’appeliez ainfi . vous avez en même- 
temps la condefcendaWfe de m’accorder ma 
demande. Dans la fuite je m’acquitterai auffi 
bien démon devoir qu’il me fera poflible; je 
regagnerai tout le temps perdu, je me lèverai 
& me coucherai une heure plutôt qu’à l’oriji- 
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naire ; je ferai pour mon pere tout ce qui pourri 
lui faire plaifir ; je lirai, pour l’endormir, 
quand il le louhaitera ; en le careffanr je le 
mettrai de bonne humeur , quand il aura la 
goutte. Mais, pour finir par un motif que je fais 
devoir faire impreflion fur vous, madame B..., 
aveç la permiffion de fon fouverain Seigneur , 
qui même l’accompagnera , viendra avec moi 
dans le comté de Lincoln , foyez-en fure. 
Toutes ces raifons réunies ne m’obciendront- 
elles pas une prolongation d’un ou de deux 
mois ? Si elles ne produisent pas cet effet, je 
votas remercierai de votre bonté pafiée; je dirai 
adieu à ce cher Londres , à cette famille qui 
m’ert fi chere , & je retournerai auprès de mon . 
pare & de ma mere , qui me font* encore plus 
chers, & dont je ferai conftamment l’obéif- 
fantc fille, * 

POLLY ÜARNÏORD. 



LETTRE XX. 

DE LA MEME. 

Mon très -honoré per t & ma très -honorée mere t 

J ’ai reçu l’ordre de partir que vous m’avez 
adreffé en commun. Je me propote de me 
mettre en chemin la femaine prochaine , & le 
jour de mon départ efPfixé à Mercredi. J’efpere 
de trouver mon pere en meilleure famé qu’il 
n’eft à préfent , & de meilleure humeur aufïïi 
car je fuis bien fâchée que ma demande , ^ 
refter un peu plus long-temps à Londres , lui ait 

déplu. 
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€é P lu . Il y a bien de la dureté à l'attribuer à urr 
manque d’obéiffance <Sc d’affe&ion pour voue' 
deux ; ce qui , fi la chofe étoit fondée , me ren- 
droit tout-à-fait indigne de votre faveur. 

M. & madame B ont réfolu de m’accom- 

pagner dans IeurcarrofTe jufqu'àce que nou* 
rencontrions le vôtre, fi vous voulez bien avoir 
la bonté de l’envoyer. Si cela ne fe peut pas» 
M. B.... dit qu’il me conduira jufques devant 
Votre porte ; mais il a fait vœu de ne pas def- 
cendre pour entrer dans votre maifon , & de ne 
pas permettre à fa Femme de le faire. Je lui ar 
dit que c’étoit un reflentirr.ent mal placé , parce 
que je devois regarder comme une faveur la 
permiflion que vous aviez eu la bonté de m’ac- 
corder de demeurer auffi longtemps à Lon- 
dres. Ç’eft cependantaufli une grande ^oliteflê 
de leur part, puifque c’eft une preu ve de l’em- 
preflement avec lequel ils recherchent la com- 
pagnie de votre fille , qui le tnérite fi peu. 

Madame B.... eft encore plus aimable depuif 
fes couches , fi cela eft poflible , qu’elle nfr. 
l’étoit avant. Elle prend un fi grand plaifirà 
être dans la chambre de fa nourrice, que je 
crains que fes correfpondances n’en fouftrent; 
ce qui feroit une grande perte pour tous ceux 
à qui elle faifoit la grâce d’écrire. Il faut avouer 
« suffi que ce nouvel objet de fes foins eft un 
charmant enfant. Quoiqu’elle defirât avec ar- 
deur de l’alaiter elle-même , on ne le lui a pas 
permis ; elle eft cependant très-contente de fit 
nourrice. 

Elle fait de grands progrès dans le Français 
A dans l’Italien. Cela n’eft paVdtonnanr,puif- 
jqu’elle a le meilleur maître du monde, A uns 

Tope yji, g 
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personne qu’elle aime plus que jamais Dame% 
ait aimé Ton Précepteur, lleft impérieux , 8c 
lie veut point erre contrarié : mais, malgré 
tout cela , je n’ai jamais vu de mari ni plus poli 
ni plus tendre. Une femme auffi heureufe 
qu’elle , peut bien un peu fouffrir quelquefois 
Ces airs de haateur , qu’elle retient cependanc 
par la douceur de fon tempérament , 8c par fa 
prompte complaifance. D’ailleurs, c’eft un 
liomme de bon fens , & une femme ne doit 
pas fe faire de peine de qgder à un mari dont 
fa générolité le rend incapable de la traiter 
plus mal , à caufe de fa réfignation & de fa 
condefcendance. Si jamais je me marie , ce 
fera aufli à une perfonne de bon fens & pleine 
de générofué; car un homme de ce rourd’ef- 
prit ne fauroiFavoir de mauvaifes maniérés ' 
pour fa femme , comme madame B..’ . .*le 
remarque fouvenc. 

Nous avons célébré le Baptême arec beau- 
coup de magnificence. Tout y croit très-bien 
ordonné , 8c tout le monde a été parfaitement; 
contint. Les comperes 8c les commeres par- 
. tirent feulement le Mardi , pour s'en rerour- 
ner. Myladi Davers prit congé de fa char- 
mante fœur en faifanc en fa faveur tous les 
voeux , 8c en lui témoignant toute la ten- 
drefle 8c toute l’affe&ion poilible. 

M. Andrews , cet honnête vieillard , arriva 
hier pourvoir fon petit-fils, & pour accom- 
pagner fa femme à fon retour. Si vous aviez 
vu les maniérés de ce bon homme envers fa 
fille & ce charmant enfant , vous ne les ou- 
blieriez jamais. Je fouhaiterois pouvoir vous 
Jg* décrire ; mais, comme je crois que ma- 
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Æame B.... en parlera h Myladi Davers; fi 
elle en fait la defcription pendant que je lerai 
ici, je lui en demanderai une copie , pou» 
vous la porter , parce que je fais que vous goû- 
tâtes fort le bon homme Iorfque vous le vîtes 
dans votre voifinage : vous fûtes charmés de 
fon bon fens, de la candeur, & en général 
de fes maniérés. 

On a donné à l’enfant le nom de Guillaume y' 
ce que j’aurois dû vous avoir dit plutôt ^ mais 
je n’écris pas avec beaucoup d’ordre , mertane 
les chofes fur le papier à mefure qu’elks me 
viennent àl’efprit. N’interprétez cependantpas 
cela, mon cher pere, comme fi c’étoit une 
preuve que je manque de refpeâ pour vous. 

Je fouhaiterois fort que vous ne fuffiez pas fi 
irrité contre moi ; cette idée me fait prefque 
appréhender de vous voir.... Comme je vous 
ai dit que jepartirois Mercredi prochain , dans 
le carroffe de M. B.... , & que nous tiendrions 
la grande route tout le long du chemin , je 
jugerai parle lieu où je rencontrerai votre ca,r- 
rolfc , de l’accueil auquel je dois m’attendre , 

& fi vous m’avez pardonné ou non. M. B.... 
dit qu’il me ramènera, fi mon cher pere fait 
feulement un peu la mine; & il ajoute qu’il 
ne veut pas me remettre en d’autres main» 
que les fiennes. 

Nous avons été plufieurs fois à la Comédie, 

& à l’Opéra; car, puifque notre temps eft fi 
court, nous en tirons parti. Qui fait d’ailleurs 
comment nous le palTerons dans la fuite ? Je 
h’efpere cependant pas d’être grondée. Ma- 
dame B s’occupe de temps en temps à 

écrire,’ dans un petit livre, des remarquas -fu* • 

H 4 
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les pièces de théâtre qu’elle a vu repréCentCf) 
Elle les deftine àMyladi D avers, â qui elle en 
* déjàenvoyéun ou deux échantillons. Myladi 
en a été fi contente, qu’elle ne veut recevoir 
aucune excufe de madame B.... pour être dé- 
chargée de cette tâche , pas même les foins 
qu’exige fon enfant. Cela occupera tellement 
éette chere Dame , que je ne dois pas m’at- 
tendre à recevoir aulli fouvent de fes lettres. 
Mais, pour me dédommager en quelque forte 
de cette perte , Myladi Davers m’a promis de 
me prêter ce livre quand elle l’aura lu. 

Je ne voisqu’une feule choie qui puilfe trou- 
bler la félicité de ce charmant couple : je vais 
vous le dire en confidence. Avant les couches 
de madame B nous allâmes , fon ma- 

ri , elle & moi , à une mafearade , où il y 
avoir une Dame qui paroilfoit grandement 

éprife de M. B Elle étoit habillée en 

Nonne, & le fuivoit par-tout où il alloit. M. 
Turner , qui eft Avocat & ancien ami de 

M. B chez qui il vienc quelquefois , me 

die en pafiant, que cette Dame avoir pro- 
fité d’une occafion pour fe démafquer devant 
M. B.... Le même M. Turner a découvert 
que la Nonne étoit la jeune Comtelfe Douai- 
rière de Dame d’une grande beauté, 

mais dont la conduite , depuis fon veuvage , 
n’a pas été des plus réfervées. H dit encore 
avoir appris que , depuis ce temps - là , M. 
B.... & la Comtelfe s’étoient écrit une ou 
.deux fois, & peut-être davantage encore. 

Or, Madame B...., avec toutes fes pér- 
imions , a un petit grain de jaloufie ; & , fi 
elle prenPÜ une fojj l’alaune, je tremble 



èu tA VsATtJ Rfco*mWs£r; *7* 

n if le bonheur de l’un & de 1 autre* .. », 
e fuis dans la penfée que, fi jamais il fur-* 
vient quelque méfintelligence entr’eux , elle 
naîtra d’une caufe comme celle-là. Mais, et» 
vérité, ce ferait une chofe bien trifte! Pou? 
ce qui eft de cette correfpondance entamée, 
j’efpere que M. Turner fe trompe. 

Quoi qu’il en (oit , je ne voudrois pas pou* 
tout au monde que le premier vent qu’on 
auroit de cette affaire vînt de ma part. M. 

B eft galanr, entreprenant, très- bien 

fait , &r agréable , de forte que je ne m’étonne 
pas qu’il plaile. Mais il paroît fi charmé 8c 
fi content de fa femme, & il fe conduit en- 
vers elle avec tant de tendreffe 8c d’affeâion , 
que je me flatte que fon mérite , &c l’affedion 

3 u’il lui porte , l’empêcheront de violer la fi- 
élité conjugale. 

Si les choies alloient autrement, & qu'elle en 
fût inftruice,je ne connois perfonne qui fut plus 
miférable que le feroit madamé B au- 

tant par des motifs tirés de la piété 8c de la 
vertu , que pour l’amour exceffif qu’elle lui 
porte.. .Mais j’efpere que leschofes tourneront 
mieux, pour Je bien de l’un & de l’autre. 

Je vous fais mes très • humbles remerciements 
de votre indulgence à mon égard , & j’efpe- 
re, mon cher père & ma chere raere , que 
le chagrin que je yoas ai caufé s’évanouirai 
lorfque je me jetterai à vos pieds , comme jt 
me flatte de le faire dans peu. Je fuis, 

Votre obèijfanu fille 

M. ÜA RNFO R.O» 

. j ; • \ . I . • i ' • ' * - 

».» • 

H J 
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* LETTRE XXI. 

i 

%)e madamt 2?.. à Myladi Day EUS. 

r t 

Ma chere Myladi , 

M ademoiselle Darnford efl partie.Nous 
l’avons accompagnée jufqu’k Bedford , 
où ton pere & fa mere étoient venus ï fa ren- 
contre. Il n’y a qu’un moment que nous fom- „ 
mes de retour. Le Chevalier Darnford , le pre- 
nant fur un ton de plaiianterie , a fait une 

réprimande à M. B pour avoir per- 

fuadé à fa fille de demeurer fi long-temps 
èhez lui ; à moi , pour lui avoir mis dans l’ef- 
prit de demander de prolonger fon féjour; & 
à mademoifeile Darnford , pour s’êrre laifl'ée 
. perfuader défaire cette demande. 

Les cenfur es que j’ai faites de fa maniéré 
libre dè s’exprimer , ne l’ont point amendé: 
je crois même qu’il n’a fait qu’empirer ; car 
il a lâché fur moi Sc fur mes couches une bor- 
dée de fes difcours ordinaires & il prétend. 
<jue je me fuis fi fort perfectionnée , que je 
dois , en reconnoiflance , faire à chaque heure 

du jour une révérence k M. B Lorfque 

je me fâchois contre lui , & que fa femme le 
blàmoit , il difoit que tout ce qu’il en faifoic 
À’étoit que pour fe venger de ma lettre , & 
pour l’avoir privé fi long-temps de fa fille. 

Nous avons été deux jours enfemble à Bed- 
ford , ne fachant comment nous féparer ; après 
quoi nous avons pri$ congé les uns des 

i - 
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, Autres de la maniéré la plus cendre. • » 

Nous «quittâmes un peu la grande route 
pour aller vrficer la chere maifon du comté 
-de Bedford. Nous y avons patfe la nuit , & en 
fomnaès partis le lendemain matin , pour no 
-donner le temps à perfonne de nous venir fé- 
liciter , fouhaitant de garder l 'incognito. C’eft 
ainfi que nous fomraes revenus à Londres* 
où j’ai trouvé mon cher, mon très-cher gas- 
con en parfaite fanté. 

De quels nouveaux plaifirs le Dieu tout bon 
n’a-t-il pas couronné ma vie ! A chaque paf 
que je fais vers cette chere petite créature* 
( après une légère abfence , la tendrelfe mater- 
nelle fe réveille, 6c excite dans mon cceurdes 
fentimehis de joie. Il me femble quelquefois 
que Votre cher frere n’en eft pas aufli paflionni 
que je le fouhaicerois. Mais il dit qu’il fera 
aflez tôt pour lui de faire attention à cet en- 
fant , lorfqu’il pourra remarquer & témoi- 
gner de la reconnoîflance de ce qu’on prend 
'garde à lui ... . Cela marque de la négligen- 
ce : ne le trouvez - vous pas. Madame? .... 
Vu.... 

Mon cher pere eft venu en ville , pour cher- 
-cher ma bonne mere & la reconduire dans * 
le comté de Kent. Ils font partis trois ou 
'quatre jours après vous, Madame. Il eft inâ 
poflible de décrire la joie dont fon digne cœur 
écoit inondé lorfqu’il nous félicita fur cet 
heureux événement. Comme il a voit beaucoup 
craint pour la vie de fa fille , jugez , Mjrladi , 
des transports de joie qu’il eut en nous 
"voyant tous en bonne fanté , & heureux. Con- 
cevez les fentiraents de ibn cœur à la vue 4u 
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fils que fa chere fille , élevée à un rang irdii* 
•tingué , venoit de donner à M. B.... 

J’étois dans la chambre, de la nourrice lorfi* 
qu’il arriva. Ma mere & mademoifelle Darn<« 
ford y étoient auffi. Après que M. B. ..A* 
qui étoit dans fon cabinet à Ion arrivée , eût 
reçu fes refpeélueux compliments ; de félicita— 
.tion, il l’amena dans la chambre où nous 
■ étions (il n’y a pas été depuis ce momeno- 
là ; non en vérité , il n’y eft pas rentré } ! 
Taméla , me dit ce cher Monfieur , voyez qui 
ici. 

Je volai incontinent vers lui , 8c m’agenouil- 
lai pour recevoir fa bénédi&ion.Oh! mon pere, 
dis- je en lui montrant cette chere petite créa- 
ture colëe au fein de fa nourrice; 6 mon 
pere! voyez comment le Dieu tout-puiffanc 
a exaucé nos prières. 

Il tomba à genoux, & m’embrafTant tendre- 
ment, il s’écria d’une voix entrecoupée : Oh! 
i ma fille : .... ma bienheureufe fille 1 .... je vous 
vois encore une fois, & je vous vois en bonne 
.famé ! ... Oui ! ... Oui ! je vous vois encore!... 
Oh ! Dieu de miféricorde, béni foil ton faint 
nom pour ces bienfaits ! 

Tandis que cet heureux pere & cette heu* 
jreufe fille étoient ainfi unis , pour rendre k 
•Dieu leurs aâions de grâces , l’enfant s’étant 
endormi , la Nourrice le mit dans-Ie berceau. 
.Mon pere s’étant levé s’approcha de ma mere, 
difant : Dieu bénifle ma chere Elifabeth ! 
je m’impadentois de vous revoir. Il n’y a 
ici que des fujets de joie ! On ne goûte ici 
que des plaifirs! Ohîque nous foraines heureux! 
Eren^Jt enfuite la main de. fa cherq femme 4 
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il s’agenouilla d’un côté du berceau , & ma 
mere de l’autre. Regardant alors tous deux 
mon cher enfant , 6c continuant à fe tenir pat 
la main , il pria de la maniéré la plus ferven- 
te en fa faveur , demandant à Dieu qu’il lui 
fit la grâce de faire honneur à la famille de 
fon pere de à la vertu de fa mere ; ( ce fut 
ainfi qu’il s’exprima , & pour parler le langa- 
ge de l’Ecriture , quil devint grand, & crût en 
grâce devant le Seigneur 6* devant les hom- 
mes. 

4 Ils fe levèrent tous deux , 6c M B..., nous 
prenant par la main , made noifetle Darnford 
& moi (vous devinerez a ilément , Madame* 
combien nous étions attendries ; car vous n’iv 
gnorez pa.-; que cette Demoifelle eft d’un bon 
naturel ) : ma chere Pamela , dit-il , que tout 
cela eft tendre & touchant! .... Avez- vous fou- 
vent remarqué , ma chere Demoifelle Darn- 
ford f que les Poëtes nous aient dépeint des 
feenes, qui , comme celle-ci » pénètrent jus- 
qu’au fond du coeur? La noble fimplicité , qui 
l’emporte toujours fur l’art » brille ici dans 
tout fon jour > & l’on eft forcé à l’admirer. 
Elle rend une feene où la joie éclate , aufli 
touchante pour un efprit bienfait , que le 
pourroit être la vue du plus grand malheur ; 
fans cela comment celle dont nous venons d’ê- 
tre témoins auroit-elle agi ft efficacement lur 
votre efprit , 8c manifefteroit-elle fur vos ai- 
mables joues les tendres fentiments qu’elle y 
a excités? En difanteela, il bafa mademoi- 
feile Darnford & moi. 

M. B.... vient de me mettre entre tes mains 
le Traité de l éducation d:s enfants le M. Lac- 

* > 
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ke, &• il m’a ordonné de lui en dire ma pentë?* 
par écrir. Il fait très-grand cas de cet Auteur , 

& il m’a dit que ma tendrefie pour Guillaume 
me feroit peut-être trouver un peu rudes quel- 
ques-uns des premiers avis qu’il donne. Mais, 
quoiqifil ne l’ait pas lu tout de fuire , ayant 
Seulement jette les yeux par- ci par-là , il croit, 
fur le nom de l’Auteur , queje ne fauroisavoir 
on guide plusafluré. Il ajoute qu’il jugera de 
ma capacité de de ma prudence par le juge- 
ment que je porterai de cet Ouvrage , après 
Favoir bien examiné, & jufqu’où il peut s’en 
repofer fur moi à ces deux égards , pouè 
ce qui regarde la première partit de l'èduca* 
tion. ; . 

‘ Je lut demandai s’il ne voudront pas me 
dilpenfer de mettre mes obfervacions par écrir, 
me bornant feulement à lui en faire part de 
temps en temps , félon que l’occafion s’en pré- 
fentera. Si vous le couchez fur le papier , ma 
chere, répondit-il , vous examinerez le fujec 
avec plus d’attention, vous le polféderez mieux, - 
& moi-même je ferai plus en état de fuivre 
vos raifonnements. D’ailleurs ? Paraéla , ajou- 
ta-t-il , vous pouvez bien, dans un fujet aufli 
important que celui-ci, me faire la grâce 
de m’écrire , comme vous faites à vos autres 
amis. t 

Vous comprendrez bien , Madame, qu’a- 
près cela je n’eus pas le petit mot à dire. U 
ferme la bouche quand il parle fi férieuferaent. 

J’ai un peu examiné ce livre. Il fe rap- 
porte exactement aux circonftances où je me 
trouve , puifqu’il eft écrit à un Moniteur, ami 
de l’ Auteur , pour lui fervjr de re^Jç dans U 
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conduite qu’il doit tenir envers fés enfants. 
Mais comment fqrai-je , Madame , fi dans 
un livre de cette réputation j’apperçois déjà 
un petit nombre de chofes qui ont befoin d’é- 
atlairciffemems ? Ne femblera-t-il pas que ce 
foit une vanité infupportable à une perlonne 
comme moi de trouver en faute un Savant 
ij’un génie aufii fupérieur que M* Locke ? 

Mais , avant que de rien écrire , j’exami- 
nçraj les chofes le plusfcrupuleufement ; car , 
quoiqu’il écrive d’un ftyle familier Sç intelli- 
gible, il fe peut que je ne l’aie pa? compris 
à la première leélure. 

Il faut. Madame, qu’à cette occafion je 
vous fafie part du détail d’une courte conver- 
sation que j’ai eue avec votre cher frere. Elle 
n’eft cependant pas fort à mon avantage, 
puifqu’elle fait voir jufqu’à quel point je 
puis pouffer les chofes , quand on a la boute 

de m’écouter. Mais M. B ne me gâtera 

pas là-deffus , il n’y a rien à craindre , j’ofe-, 
bien vous en affurer. La converfarion que je 
vais vous rapporter vous en fournira la preu- 
ve, Madame. 

j’avois été occupée à la le&ure de M. Locke , 
& M. B...... me demanda comment je letrou- 

vois. Excellent , Monfieur, répondis-je ; mais 
j’ai une proportion à vous faire qui , fi elle 
vous agrée , me fournira une admirable oc» 
eafion d’entendre M. Locke. 

Quelle eft cette propofition , ma chere, dit- 
il? Je vois, par le tendre empreffenienc qui 
brille dans vos yeux , qu’il s’agit de quelque 
chofe de fort intérefTam pour vous. 

En effet , Monfieur , répliquai- je , & avons 
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de la faire il faut que je fâche Ci vous êtes 
de bonne humeur. Vous me paroiffez avoir 
l’air férieux , par conféquent je ne vous fera» 
pas ma propofitron. 

Vous avez toutes tes maniérés amufanteb 
«de votre fexe , ma chere Pamélaf, reprit-il ; 
mais apprenez-moi ce que vous voulez dire r 
vous favez que je n'airae pas à être dans l’in- 
cerritude. ' 

Peut-être êtes -vous occupé, Monfieur, 
continuai- je ; peut-être que je vous intrr» 
romps ; il me f'emble que vous allier dani 
votre cabiner. 

Méchante femme , que vous aimez à tenir 
les gens en fufpens î cependant je jurerois que 
ce que je croyois être fort important tout- à— 
l’heure, n’efî, malgré tout cet apparat, qu*une 
bagatelle. . . Parlez, ou je me fâcherai. En 
même-temps il me donna un petit fouflSer. 

Je voudrois bien, répondis-je, n’en avoir 
pas parlé à préfent. , . . Je m’apperçois que 
vous n’êtes pas tout- à- fait d’aflez bonne hu- 
meur pour m’écouter. Je vous prie donc, 
Monfieur, de m'excufer, & de renvoyer ta 
chofe à demain. 

Il me prit par la main, & me conduifît 
dans fon cabinet, m’appellant fa petite imper- 
tinente. Continuant alors â mepreffer , je dis: 
Vous favez, Monfieur, que je ne fuis pas ac- 
coutumée d’être avec les enfants. De long- 
temps votre cher Guillaume ne me mettra en 
état de faire des remarques fur l'éducation. 
Je ne puis apprendre de ce charmant garçon 
que ce qui concerne la conduite d’un petit 
enfant. Mais, fi vous me permettiez d’en prea- 
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dre au logis un autre de l’ âge de trois ou 
quatre ans , ou une jeune fille âgée de cinq 
ou de fix , j’examinerois toutes leurs petites 
maniérés , & lifant un Chapitre tantôt dans 
l’enfant, tantôt dans le livre, je ferois en 
état de porter mes vues plus loin , & avec 
plus de fuccès, fur ce fujet , & de juger paffa- 
blement, félon ma foible capacité, de tout 
ce qui concerne l’éducation : car , ajoutai-je , 
je puis, par le moyen de mes propres défauts , 
6c de ce que j’ai fouhaité de corriger chez 
moi, juger de cette partie de la vie qui s’é- 
tend au-deffus de l’âge d’onze ou douze ans, 
qui étoit le mien quand Myladi me prit. 

C’eft une fort bonne penfée , Parncla , dit- 
il. Mais qui penfez-vous qui veuille arnfi fe 
priver de fon enfant? Quand même vous fe- 
riez aflfurée des avantages que votre petit en 
retireroit, voudriez- vous vous en défaire, fi 
vous étiez dans le cas ? Car faites-vous atten- 
tion , ma chere , qu’il faudroit que l’enfant 
fût eniérement fournis a votre autorité ? Qu’il 
faudroitque fon percée fa mere le viffent ra- 
rement, parce qu’il devrait être dans l'idée 
d’une dépendance abfolae à votre égard ? Oit 
trouverez-vous , ma chere , des parents qui 
veuillent fe gêner jufqu’à ce point ? Dailleurs , 
il faudrait un enfant, iffii d’honnêtes parents, 
qui fulTcnt en état de le bien établir , fans 
quoi l’éducation qu’on lui donneroit lui fe- 
roit plus nuifible qu’avantageufe. 

Tout cela eft vrai , Monfieur , repris- je ; & 
très- vrai. Mais, fi l’on peut trouver un jeune 
garçon d’honnête famille, n’aurez-vous* rien 
a y oppofer, & vous unirez-vous avec moi 
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pour perfuader à Ton pere de le mettre fou» 
ma direâion, feulement pour trois mois, fé- 
lon que la cbofe m’agréera , aufli-bien qu’à 
l'enfant , & que le pere approuvera ma 
conduite ? 

Cette derniere condition , Pame'la , répon- 
dit-il , rend la choie fi raifonnable,que votre 
idée me plairoir beaucoup , fi l’exécution de 
ce plan étoitpofiible,car l’enfant profiteroit de 
vos inftruâions,& vous feriez des progrès dans 
un art où je fouhaicerois vous voir exceller. 

Mais peut-être , Monfieur , repris je , ai- 
meriez-vous mieux que ce fût une fille qu’un 
garçon ? 

, Je l’aimerois mieux , ma chere répondit- 
il , fi l’on pouvoit trouver une jeune fille donc 
1.* parents voulu fient fe priver en votre faveur. 
Mais jefuppofe, puifque vous avez cj’abord 
parlé d’un garçon , que vous en avez déjà un 
en vue. 

Vous dites, Monfieur, que vous êtes de 
bonne humeur continuai - je : voyons fi cela 
eft..,. permettez que je vous confidere. En 
difant cela je le regardois hardiment en face. 

Où en veut venir cette petite folle , dit il 
avec impatience?' 

Je veux dite , Monfieur, répliquai- fe , que 
vous n’avez qu’à dire un mot , & if y a une 
jeune Demoifelle , dont le pere & la mere , 
j’en fuis lure ^confentiront à mêla donner, 
pour mon inftruâien & pour l’amour d’elle j 
te fi , pour me fervir des termes de l’Ecriture, 
j ai trouvé grâce devant vous , mon cher Mon- 
fieur , dites ce mot au pere de cette jeune De- , 
yqjoifelle. 
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En agiflez-vous de la forte avec moi , Pa- 
méîa , dit-il — ? Allez, jefuis à moitié en colè- 
re contre vous de m’avoir ainfi amené à pro- 
noncer contre moi-même. Cela me paroît fi 
artificieux que je voudrois ne vous point ai- 
mer..,. Mon cher Monfieur, dis- je«.ÎMa chertf 
Dame, cria-t-il en même - temps.. ! Vous 
m’avez furpris par artifice, dans le temps que 
vous auriez dù vous tenir dans le naturel qui 
fait votre caraâerc particulier. 

J’étois fi étrangement déconcertée , que je 
n’a vois pas la force , ni de m’en aller , ni de me 
tenir debout.... Enfin , voyant que je i’avois 
mis dans une efpece d’agitation , pareille à 
celte où il m’avoir mife lui-même , je m’avan- 
çai du côté de la porte. Pendant ce temps-là 
il fit un tour dans fon cabinet , après quoi il 
me dit : il y a dans votre artifice quelque chofe 
de fi généreux , qu’ après y avoir réfléchi , je 
ne faurois me féparer de vous. 

Il fit attention à mes larmes.... îe fuis blâ- 
mable, dit-il; mais vous m’avez tellement 
furpris , que l’impétuofiré de mon tempéra- 
ment l’a emporté fur la réflexion. Souffrez que 
j’effùie ces précicufes larmes par mes baifers... 
Pardonnez-moi,, ma très-chere amour. Quelle 
bruce en comparaifon de mon Ange t Je fens 
maintenant toute la force & tout le mérite d* 
votreaimablegénéroficé. Pourvous récompen- 
fer de ma promptitude, j’examinerai cette af- 
faire plus mûrement > & je vous fatisferai , on 
par ma compiaifance, ou par les raifons qu* 
je vous alléguerai pour ne pas me rendre. 

Mais dites, Paméla, continua-t-il , pouvez- 
tow me pardonner mes duretés ? Si je le puis i 
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Oui en vérité, Moniteur , répondis-je en lui 
baifant la main. ChaiTez-moi vingt fois le jour 
de votre préfence , fi je dois y être rappellée 
fi obligeamment , & être traitée enfuite avec 
tant de condefcendance & de générofité. Jç 
m’apperçois bien , continuai-je , que je ferai 
réellement coupable , fi jamais votre chagrin 
contre moi eft de durée; car vous ne vous êtes 
pas plutôt tourné , que votre colere s’évanouit, 
& que vous me récompenfez richement d’un 
petit nombre de duretés. Permetttz-moi feule- 
ment d’ajouter une chofe, mon cher Monfieur-; 
fi j’ai ufé d’artifice avec vous , imputez-le uni- 
quement à la crainte que j'avüis de vous of- 
fenfer par la nature de ma demande , & non 
à aucun deflêin formel de vous furprendre: 
c’eft pour cela que je me fuis propofé pour 
exemple la conduite d’un Prophète «t l’égard 
du Roi David. 

Je me rappelle cela , ma chere , dit-il ; vous 
aviez fort bien pris vos mefures : & il ne vous 
reftoïcplus rien à dire, finon 3 ra es cet homme- là. 

Mon cher bienfaiteur vient de m’appelier 
pour aller prendre un peu l’air avec lui: & 
fachant à qui j’écris , puifque c’eft jour de 
pofte, il ne me laiffe qu’autartt de temps qu'il 
m’en faut pour finir cette longue lettre. De 
forte , Madame , que je me vois obligée de 
parler de votre bonté pour moi plus briève- 
ment que je ne me Pétois propofé , & en par- 
ticulier de cette obligeante, de cette cres-oblr- 
geante Ietrre ( i ) en faveur de mes chers pa- 
rents , fi cercain événement avoit eu IieUrM. 

( i ) Voyez fafetrre XVI de ce volume. 
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fi.... ne me l’a montrée que ce matîn. Je crois 
qu’il en a ufé ainiî, crainte que , s’il me l’avoit 
fait voir avant votre départ , je n’ëufl'e été 
accablée du fentiment de votre bonté, fi peu 
snétûée de ma part , au point' de n’ofer pas 
regarder une perfonne qui à chaque inftant 
accumule fur moi de nouvelles faveurs & de 



nouvelles grâces. Quelle heu reufe créature je 
fuis U.. Mais je ne prends pas garde que ma 
gratitude étend trop ma lettre : je fuis fâchée 
ce n’avoir pas le temps de tn’y livrer comme 
je le fouhaiterois. 

- Je doute cependant quelquefois fi je dois 
m’eftimer fi heureufe , âr fi ce n’ell pas- là plu- 
tôt une marque de bàffefië d’ëfprit , parce que 
j’ai contraâé des obliganons envers tout le 
monde , aufli- bien qu’envers vous,MaJame; 
ét des obligations dont je ne faurois jamais 
m’acquitter. Je m’en réjouis néanmoins , 
comme s’il étoit glorieux d’être redevable , 
quand on : n’a pâsles moyens de s’acquitter; 

Y a-t-il quelque choie , Mylord i Myladi 
ÎDavers ; y a-t-il quelque choie , Mylord & 
Myladi C.... que je puifié faire pour vous 
montrer du moins que j’ai bonne volonté , & 
que je ne fuis ni ingrdte , ni d’un caia&ere 
tout-à-fait mépriiable? • ■ 
fc Cependant encore, fi Vous mé îburniffiea 
l’occafion de faire quelque chofe qui eut l’ap- 
parence d’un retour , ce pouvoir même , que 
vous me mettriez en main , feroit une nou- 
velle obligation que je contraâêrois. J’en fe- 



rois neanmoins toute glorieufe, parce que je 
pourrois ainfi vous convaincre , par quelque 
çhofe de plu; que des paroles, combien je 
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fuis ( plus particuliérement encore de mt 
trçs-chere Myladi Davers , ma fœur, mon 
amie , ma prpte&rice ) ; 



V oert très- obligée & trh-fidelle fervanft 




V. 



. . , • < ^ > t. 

P. S. Votre cher frere allure de CesreÇpeâà 
fes quatre illuflresComperes 6c Commeres; 6c 
j’ai fait figner ici Guillaume, en lui faifant baifer 
cet endroit de ma lettre, refpere par -là- lui 
faire fentir de bonne heure les devoirs qu’exi- 
gent les obligations qu’il a à des parrains 6c à 
des marraines d’un rang <5e d’un mérite fi dif- 
tingués. • ■ .s-.;/ 




LETTRE XXII. • 
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■ De Myladi D a v e r s à Madame, B ; 

Ma trls-chere Pamila, 



N E nous parlez pas d’obligation dont von* 
ne fauriez vous acquitter. Vous faites 
plus pour nous, en écrivant des lettres qui nous 
procurent tant de plaifir , que nous n’avoins 
tait , 6c même que nous ne pouvons jamais faire 
pour vous. Quant à moi , je n’ai point de plus 
grand plaifir au . monde que celui que m# 
donne la félicité de mon frere & la vôtre. Dieu 
vous la conferve cette félicité ! Si elle vient à 
diminuer , je fuis bien fjûre que ce fera fa faute* 
<Çc non pas la votre. , ' . 

On nous a fait ici de fqts contes , comme £ 
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Vôus avijçz lieu d’être un peu mécontente ; 8c 
n’ayant point reçu de vos lettres depuis quinze 
\ jours , j’ai pris. le parti de vous écrire, pour 
m’informer de votre (an té , & pour (avoir (i 
vous attendez une réponfe à votre derniere 
lettre. 

J’efpere que vous ne f(yez pas poindlleufe 
avec moi , Paméla ; car nous n’avons rien à 
YOus écrire , (mon combien nous vous aimoffs 
& vous honorons tous ; & vous le croyez déjà, 
ou vous ne nous rendez pas juftice. 

Je fuppofe que vous quitterez bientôt la 
^ ville , à préfent que le Parlement eft prorogé. 
Mylord a rélolu de remettre fa procuration en 
d’autres mains , 6c fe propofe , je crois, de con- 
fulter mon frere là-defi'us. Le Comte & Mylord 
Davers font très- fatisfaits des principesmodé- 
rés & indépendants de mon frtre. Par la ma- 
niéré dont il s’eft conduit dans la derniere 
féance du Parlement , il s’eft acquis un grand 
créait parmi toutes les perfgnnes qui ne jugent 
pas des chofes par préjugé. Il a fait voir qu’il 
n’écoit pas plus difpofé à s’unir à ceux qui, en 
failant des oppofitions mal fondées, cherchent 
àembarrafTer le gouvernement, qu’il nel’étoic 
à faire i’infame métier de ceux qui appuient 
tout ce qui vient des Miniftres. Cpmme il pof- 
fede de fi grands biens, & qu’il n’a befoin de 
perfonne , il fçroit doublement blâmable, s’il 
prenoit un autre parti que celui de fa patrie f 
où il a de fi gros fonds. 

Puiffe-t-il ié conduire d’une maniéré égale- 
ment honorable, tant au-dedans qu’au-dehora 
de fa maifon 1 & alors il fera la gloire de 1a pa- 

i :r f ■■ ■ h;i:r / ;* 
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trie , comme la vôtre & la mienne. Ce font îl* 
les vœux de 

Votre affectionnée fœut 

: . „ t 

B. Davers. 

P. S. Si vous avez befoin de prétexte pour 
donner des baifers à mon cher petit garçon , 
donnez-lui en un de temps en temps pour moi. 
J’efpere qu’il fait des progrès fous les yeux 
d’une mere aufïï foigneufe; autrement ce petit 
drôle ne feroit pas tel que je le fouhaiterois. 
Je me flatte que vous continuez à travailler ï 
mon livre.il faut que je voie aufli vos remarques 
fur Locke. C’étoic une jolie penfée que celle 
que vous aviez eue au lu jet de la jeune Demoi- 
Telle Goodwin. L’emporté J comment pouvoit- 
il être en colere ? C’eft beaucoup qu’il en foie 
«venu fî-tôt,& qu’il vous ait demandé pardon. 




LETTRE XXIII. 



De Madame B..., à Myladi DayirS. 

Ma tris-chtre Myladi , 

J ’ai eu l’efprît un peu inquiet. Il eft furvemi 
un petit nombre de chofes qui m’ont déran- 
gée. J’efpere que tout fe paffera heureufement ; 
mais je ne veux pas croire ce qu’on dit. C’eft 
tone méchante ville, je m’imagine, que celle-ci; 
je fouhaiterois que nous en fuftions dehors, /tj 
ne fais pas encore quand cela arrivera. Je vou- 
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Crois que M. B. me permît d’aller avec mon 
Guillaume dans le corme de Kent ; mais je ne 
me foucierois pas de le lai lier lui-même ici fan» 
moi , & il ri’efî point incliné à s’en aller. Excu- 
fezraa brièveté, ma très-chere Myladi... Mais 
il faut que je finilie ici , en vous afluranc que 
je fuis & ferai toujours 

Votre obligée & reconnoijfantt 
P. B 

. t • - 

f "II. ■■ ■! !,»■&■■■ ■■ J .■■■■.yj"ggs r-M 

LET TR E XXIV. 

Réponji à la précédente . 

Ma tüs-chcrc Pameia, 

J ’apprends que les chofesnevont pasaufR 
bien que je le fouhaiterois. Si vous croyez 
que d’aller en ville , tede demeurer avec vous 
pendant leféjour que vous y ferez encore, celà 
puiffe vous être de quelque utilité , ou une aide 
pour vous en tirer , je partirai incontinent 
Je prétexterai quelque indifpofition , & une 
envie de confulter vos Médecins de Londres, 
ou ce que vous jugerez qu’il conviendra de 
faire à 

Votre affc3ionnée fceur & fidelle amie 



p. D AVERS, 



IJO 
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.... . , p jt . ' ; * 

" Dr madame B.... a Myladi Daverï.^ ,j 
Matres-chert Myladi , * ' 4 • 

fc* 

M ille remerciements pour votre bonté : 
mais j’efpere que tout ira bien , Sc que 
Dieu me mettravn état de me conduire aflfex 
•rudcmment pour toucher fon généreux cœur. 
Ayez la bonté, Madame , de me dire ce que 
vous en avez appris. Mais , puifque je ne fau- 
rois y remédier, il ne me convient pas, je penfe, 
d’en appellçr à qui que ce foit; car je fais bien 
qu’onne m’excuferoit pas. Je fais tout ce que je 
puis pour cacher mon chagrin devant lui; mais 
je m’en dédommage quand je fuis feule. La 
chambre dç/s^ourrice , & ma confiance en 
Dieu ( j’aurois dû dire le dernier le premier ) 
font toute ma confolatjpn. Dieu vous conferve 
& vous béniffe ma bonne Myladi, de même 
que MylordDavers (je crois que votre pré- 
fence , Madame, neferviroitde rien,)$ ce font 
les prières de 

Votre ajjicîionnce & oblige^ 



B. B. 



(lti| 



ji.' ; 
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Dit 



* 
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>*! LETTRE XXVI. 

i«9irn«u - a . 



Képonfc à ïd précédente. 



I Jourqooi mon aimable fille ne prend-elle 
tf pas dans fa»foufc*iption le nom de ma Jœur, 
comme à l’ordinaire? Je ne vous ai point fait 
de mal. Jè voiis aime &’ vous aimerai tou- 
jours tendrement. Je n’ai point de part aux 
fautes de mon frere p'mais .j’êfpere qu’îl vous 
traite poliment & avec décence : il ne feroit pas 
irton frere,;s’il ne lefaifoit pas. Je compte beau- 
coup fur votre prudence ;?& votre conduite 
iera inimitable , fi vous pouvez vous vaincre 
vous-méme , au point d’agir dans cette occa- 
fion fans vous attirer fes reproches , quoiqu’il 
ne mérite pas qu’on ait pour lui ce ménage-! 
ment. En agiflant ainfi , vous triompherez de 
la nature même: car , ma chere fille , vousm’at 
vez avoué vous-même qu’il y avait chez vous 
une petite teinture de jatoufie. 

Ce que j’ai appris n’eft un feeret pour pcr- 
fonne. Dans ces pccafions la partie léfée eft 
ordinairement celle qui eneft inftruite la der- 
nière , & je ne ferai jamais la première k vous 
apprendre des chofes qui doivent vous affliger* 
Elles ne fauroient cependant vous faire plus de 
peine qu’elles m’en font. Dieu vous donne la 
patience & la confolation qui vous font nécef- 
faires ! Cette criminelle Dame a un grand 
compte à rendre , de troubler ainûun bonheur 
fi peu commun.! Mais je n’en dirai pas davan*» 
gage* Je fuis , n- . n -r 

. . Votre consomment affectionnée ftxur 

; •• s! - , h . Da v k&s. 



V À-. i 



Digitized by Google 



#$4 P A M u a; 

P. S. Je meurs d’impatience de lavoir cop* 
tnent vous vous conduifez dans cette épreuve. 
Apprenez-moice que vous favez, & comment 
vous en avez été inftruite. _ 




LETTRE XXVII. 

; * », 

De Madame B...;, à Myladi DaveHS. 

s S * • • • * 

M A très-chere Myladi Davers demande 
pourquoi je n’ai pas foufcrit ma lettre 
en prenant le titre de fa fœur. Je n’ai pas en la 
force de le faire en dernier lieu ; car le titre qui 
«ne donnoic droit à cet honneur vervoit de mon 
cher, de mon très-cher M. B... .Mais je ne fau# 
rois dire combien de temps il me fera encore 
permis de l’appeller mien. Cependant, puifque 
vous me le commandez , Madame , je vous 
appellerai de ce nom chéri;’ qu’il en arrive du 
refte ce qu’il plaira à Dieu. 

M. B..., après tout, ne fauroit être impoli ; 
mais il eft froid , un peu fec , & trop bref dans 
fes difeours avec moi. Je tâche de cacher mon 
chagrin à tout le monde, fur-tout à lui : car , 
ma chere Myladi , ni mon pere, ni ma mere, 
ni mademoilelle Darnford , n’en ont rien appri s 
de moi. Madame Jervis, pour qui je n’ai pref- 
que rien de caché , n’entend ni mes plaintes , 
ni les fujets de mon mécontentement. Je ne 
voudrois pas nuire à ce cher Moniteur ; il re- 
connoîtra lui-même fon égarement. Dieu lé 
veuille pour fon avantage 6c le mien. Je fuis 
feulement fâchée , Madame y que la connoif- 

fance 
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fance que vous en avez foit pour vous un 
fujec d'affliéiion, 

La pauvre & malheureufe Dame (Dieu le 
lui pardonne) me fait pitié. Elle l’aime; 8c 
ayant les pallions fortes, & n'étant pas accou- 
tumée à fe voir contredire , elle en a perdu les 
lentiments de l’honneur & de ia juftice. Pau- 
vre Dame ! O les vilaines mafearades ï delà 
vient tout mon malheur. Mon Efpagnol étoic 
trop aimable , 6c rencontra une Dame qui 
n’avoit de Religieule que l’habit. Chacun étoic 
épris de lui fous cet équipage, qui aflortif- 
foit fi bien la dignité naturelle de fa perfon- 
ne O les maudites mafearades ! 

En apparence tout eft patience chez moi; 
mais dans la réalité il n’y a que mal- aile. Je 
ne me ferois jamais imaginée que je pullé, 
principalement fur ce point, ce*point fi fen- 
lible , faire aur 2 nt l’hypocrite. Il m’en coûte 

aulii .f.. Non , Madame, vous ne lavez pas 

combien il m’en coûte pour revêtir ce carac- 
tère. Cependant , à force de pleurer , mes 
yeux font enlîés Sc paroilfent rouges ; quoi- 
que , pour cacher ma détrelfe, qui fe mani- 
fsfleroit par ce moyen , je ne celle de louffler 
dans ma main , & de les frotter enfuite , afin 
de les réchauffer. 

Il me dit alors : qu’avez-vous , petite folle ? 
vous êtes toujours de mauvaife humeur depuis 
quelque-temps. Etes-vous malade, Paméla ? 

Ce n’efl: que des vapeurs , Monlieur , ré- 
pondis-je, de mauvaifes vapeurs...... Ne foyez 

pas fâché contre moi... D’ailleurs , je crois que 
Guillaume ne fe porte pas bien. 

Ce garçon , reprit-il , gâtera votre tempe- 
Tome y II, I 
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rament. A ce compte , ce qui devroit faire 
votre joie deviendra la caufe de votre mal- 
heur. Ne me recevez pas de cette maniéré, 
je vous le recommande. 

De quelle maniéré, Monfieur, répondis- 
je ? je vous reçois toujours avec un cœur re- 
connoifiant. Si quelque chofe m’inquiété , c’eft 
votre abfence. Voyez, Monfieur , alors (j’ef- 
faie de fourire & de paraître contente ) la 
férénité de mon front dès que vous paroiffez. 
Ne l’appercevez-vous pas ? 

Oui , repliqua-t-il , cette férénité paroît dans 

ce moment au travers d’un nuage Je ne 

fais quelle en peut être la caufe. Vous altére- 
rez votre tempérament, & alors.... 

Il ne s’altérera point, Monfieur, l’interrom- 
pis-je.... il ne s’altérera point..,, fi je puis. Ea- 

même-temps jfbluijbaifai la main , cette chere 
main , qui peut-être étoit il n’y a qu’un mo- 
ment autour du col de fa chere Comftfie....... 

Cruelle réflexion ! 

Mais peut-être que je m’imagine qu’il y a * 
plus de mal qu’il n’y en a réellement. Il eft 
bien sûr que je me l’imagine : car je craignois 
ceci avant qu’il arrivât ; & il faut que les 
chofes aillent bien mal fi elles font pires que 
je le penfe. Mais c’e|HM> rongeant qui 
mûrira de lui-même*^*! augmentera jufqu’à 
ce qu’il foit dans fon point de crife ; & alors 
il fe diflipera heureufement, ou fe terminera, 
par la mort. # 

T out ce qui m’afflige , car tous les agréments 
de la vie fe font tellement accumulés fur moi 
depuis quelques mois , que je dois en avoir le 
cœur pénétré de reconnoiflàoce i tout ce qui 
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m’afflige, dis-je, vient de l’intérêt qne je prends 
à ce qui le regarde , & au falut de fa chere 
ame.... Mais il eft jeune, & il pouira connoî- 
tre fon égarement... C’eft une épreuve pour 
lui , auffl-bien que pour moi. S’il pouvoit rem- 
porter la viâoire , quelle charmante chofe ne 
îeroit-ce pas ! 

Vous m’ordonner, Madame, de vous mar- 
quer ce que j’en ai appris, & comment il eft 
venu à ma connoiflance. Je vous ai dit dans 
une de mes précédentes lettres qu’à notre ar- 
rivée en ville nous avions eu la vijfite de 
deux Meilleurs reçus Avocats , mais qui , à 
caufe de leurs grands biens, ne fe foucient 
pas de pratiquer 1 , quoique je craigne fore 
qu’ils ne s’adonnent à des pratiques beaucoup 
moins honorables. 

Depuis ce temps-là ils ont été fouvent ici, 
M. Turner en particulier, quelquefois même 
lorfque M. B. . . . étoit dehors. J’ai foup- 
çonné que c’étoit lui qui , à cette vilaine maf- 
carade , me confeilla d’avoir l’œil fur mon 
Mufidorus. 

Leurs vifitesneme faifoient pas plaifîr , les 
fiennes principalement ; car il m’a paru être 
un homme d’un cara&ere intriguant. Il y a en- 
viron trois femainesVqhe M. B.... étant 
parti pour Oxford , e*ù i[ 1 £ii l'oit une partie de 
plaifîr, cet homme vint au logis fous prétexte 
qu’il avoir quelque chofe à me dire. Comme 
j’étois à déjeûner dans la chambre à manger, 
n’ayant que Polly avec moi , je Le fis entrer 
pour boire une tafTe de chocolat. Lorfque 
Polly fe fut retirée , il me dit , après plufieurs 
détours, qu’il avoit découvert le nom de la 
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Nonne qui, dans le temps de la mafcarade, 
avoit engagé M. B.... 

Je lui répondis qu’il m’étoit fort indifférent 
de favoir le nom de cette Dame. 

Redoublant fes excufes, & témoignant avoir 
de la répugnance à parler, il continua néan- 
moins, diiant que cette Dame étoit la jeune 
Comtelfe douairière de.... , renommée par 
fon efpric & par fa beauté; mais qu’elle avoic 
beaucoup de penchant au plaifir, quoique ce- 
pendant il ne la crût pas coupable. 

Ce difcours m’alarma , mais je ne lui en 
témoignai rien. Je me jettai fur les lieux com- 
muns de l’injuftice des maris, qui, ayant des 
femmes vertueuies , fe laiffent aller à des in- 
trigues de cette nature. 

Je me rappellai alors quelques-unes des pre- 
mières leçons de M. B.... , dont je vous 
ai donné copie, Madame. Ces deux en par- 
ticulier fe prél'enterent d’abord à mon efprit: 
Qu’une femme doit obligeamment tirer le ri- 
deau fur les défauts de l'on mari , & pallier 
ceux qu’elle ne fauroit cacher. Que, quand 
les libertins tentent de féduire les femmes ma- 
rines , rien ne les encourage plus dans cette 
ehtreprife que le mépris & le dégoût qu’elles 
paroiflent avoir pour leurs maris. Je dis donc 
à M. Turner que j’étois fi contente de l’af- 
feûion de M. B.... pour moi , & que le 
foin qu’il avoit de Ion honneur m’étoit fi bien 
connu , que je n’aurois jamais obligation aux 
perlonnes qui tâtheroient de me donner de 
l’une & de l’autre une idée moins avantageufe 
que je n’en devois avoir. 

11 ms dit xUlü bxufquement que la partie 
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où M. B fe trouvoit étoit compofée , 

d’un côté, de la Comtefle & de lui, & , de 
l’autre , de Mylord... , qui avoit époulé la faut 
de cette Dame , & de fon époufe. 

Je lui lépondis que j’étois charmée qu’il 
fût en fx bonne compagnie , & que je lui lou- 
haitois beaucoup de plaifir. 

Il ajouta qu’il fe repofoit fur ma difcrétion , 

& efpéroit que je ne dirois point à M. B .i. 

de qui je tenois tout cela ; que le motif qui 
l’avoit déterminé à m’en parler étoit fon in- 
térêt particulier, ayant fait des proportions 
honorables à la Comtefle , qu’elle avoit rejet- 
tées depuis la mafcarade , & qu’il fe flattoit 
que le prudent ufage que je ferois de cet 
avis feroit peut-être un moyen de rompre 
cette liaifon avant qu’elle eût des fuites fâ- 
cheufes. 

Je lui- répliquai froidement, quoique tout 
cela me perçât le cœur , que je ne me mêlerois 
point du tout de cette affaire; que j’étois plei- 
nement aflurée du foin que M. B avoit 

de fa réputation ; & que j’étois fâchée que 
lui , M. Turner , eût fi mauvaife opinion d’une 
Dame dont il difoit qu’il faifoit un fi grand 
cas. En même-temps je me levai, difant : 
m’excuferez-vous , Moniteur, fi je ne prête 
pas l’oreille à de pareils difcours , que je ne 
dois pas écouter , & fi je me retire ? 

Encore un mot, Madame, dit-il ; un feul 
mot. Il voulut me prendre la main , mais je 
ne le lui permis pas. lime protefta alors, fai- 
fant un terrible jurement, qu’il m’avoit dit 
le véritable & l’unique motif de fa conduite , 
de qu’il y avoit un commerce de lettres corn- 
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mencé entre la Comrefle & M- B.... Il ajouta 
qu’un jour je me blâmerois moi - même de 
n’avoir pas travaillé à éteindre une flamme 
qu’il étoit peut-être facile d’étouffer à préfent; 
mais qui , fi elle gagnoit le deffus, feroit plus 
fatale à mon repos que je ne me l’imagi- 
nois.... Mais, continua-t-il, je vous conjure 
de garder le fecret la-deffus , fans quoi les 
conféquences , entre des efprits aufli violents 
que nous le fommes tous deux , pourroient 
en être encore plus funeftes. 

Jamais , Monfieur , lui répondis-je, je n’en- 
trerai dans la difcuflion de chofes qu’il ne 

conviendra pas de communiquer à M. B ; 

ce qui eft une raifon fuffilante pour m’obliger 
à fortir. C’eft ainfi que je le quittai. 

Vous comprendrez aifément , Madame , 
avec quelles inquiétudes. Elles augmentèrent 
encore lorfque je me fus aflife pour réfléchir 
fur ce qu’il venoit de me dire. Je me détermi- 
nai cependant à y ajouter aufii peu de foi 
qu’il me feroit pofïible, & à n’en rien biffer 
tranfpirer, jufqu’à ce que la conduite de M. 
B..... m’eût convaincue , à mon grand re- 
gret , que j’avois raifon de prendre l’alarme ; 
de forte que je n’en ouvris la bouche k perfonne, 
pas même à madame Jervis. 

Au retour de M. B je le reçus avec 

mon affeâion ordinaire, Sc fans la moindre 
ïéferve dans mes maniérés. De foncôté, il fe 
conduifit à mon égard avec fa bonté & fa ten- 
' dreffe accoutumées , ou du moins avec une fi 
légère différence , que , fi les foins officieux 
de M. Turner ne m’avoient pas rendue plus 
attentive , je ne m’en ferois point apperçue. 
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Le lendemain un laquais apporta une lettre 
à M. B... Il étoit forti , de forte que Jean 
me la remit. L’adrefle étoit de la main d’une 
femme, le cachet d’une douairière, avec des 
couronnes. Cela me donna de grandes inquié- 
tudes. Lorfque M. B.... fut de retour, je lui 
dis : voici une lettre pour vous , Monfieur, & 
même d’une Dame. 

Que vous importe , dit-il avec vivacité ? 

J’en fus déconcertée , & je fortis ; car j« 
voyois qu’il tournoit le cachet de côté & 
d’autre , comme s’il eût voulu examiner fi j’a- 
vois eflayé de lire le contenu de la lettre. 

Il n’avoit paj befoin d’être en peine là-dcf- 
fus, puifque , quand ma vie en dépendroit, j* 
ne ferois pas une chofe de cette nature. 

Je ne pus m’empêcher de répandre des lar- 
mes au fujet de la vivacité de fa réponfe ; mai* 
je fis des efforts pour les cacher lorfqu’il vint 
à moi. 

Eft-ce, dit-il , que ma fille n’étoit pas un 
peu curieufe tout-k-l’heure ? 

Ce n’étoit qu’une plaifanterie , Monfieur , 
répondis-je.... Mais vous êtes bien prompt fut 
le compte de votre fille. 

C’eft mon caraâere , ma chere , répliqua» 
t-il ; vous favez que je n’ai formé aucun mau- 
vais deffein ; vous ne deviez pas faire atten- 
tion à cela. 

Je n’y aurois pas fait attention, Monfieur , 
repartis-je , fi j’y avois été accoutumée. 

Doutez-vous de mon honneur, Madame, 
reprit-il en me regardant d’un air févere ? 

Madame, dites-vous, Monfieur ! Je ne fau- 
xois admettre ce terme. Reprenez-ls, mon 
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cher Monfieur je ne veux point étfe ap- 

pellée Madame.... Appellez-moi votre 
votre payfannt , votre Paméla.... Appellez- 
moi de tout autre nom que de celui de 
Madame. 

Eh bien donc , dit-il ! ma charmante , ma 
vie, mon amour, y a-t-il quelqu’un de ces 
noms qui vous plaife ? En même - temps il 
me baifa. Quoi que vous fafiiez, ajouta-t-il, 
gardez-vous bien de me faire connoître que 
vous avez des doutes fur mon honneur. 

La feule prononciation de ce mot , mon 
cher Monfieur, repris-je, me tient lieu d’af- 
furance; je n’ai pas befoin d’en avoir d’au- 
tres , & je ne faurois former des doutes ; mais 
fi vous me parlez fi fechemtnt, comment le 
foutiendrai-je ? 

Il fortit fans me parler du contenu de fa 
lettre, comme j’ofe bien dire qu’il l’auroit 
fait , fi le fujet avoir été de nature à m’en 
parler. 

Etant feuls, apres fouper, je pris la liberté 
de lui demander qui étoit de fa partie à 
Oxford. Il me nomma la Vicomceflé & fon 
mari , M. Howard & fa fille, M. Herbert & 
fa Dame ; & moi , ajouta-t-il , j’avois aufli 
une perfonne pour vous repréfenter. 

Je lui répondis que j’avois beaucoup d’obli- 
gation à cette Dame, quelle qu’elle fût. 

Vous êtes fi fort enfoncée , ma chere , re- 
prit-il , dans la chambre de la nourrice. D’ail- 
leurs c’a été une réfolution prife fubitement, 
comme vous favez que je vous l’ai dit. 

, Il eft vrai, Monfieur, repliquai-je. Mais fi 
cette partie vous a fait plaifir , je ne puis que 
m’en réjouir. 



Lj 
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II épioic les mouvements de mes yeux, 6 C 
toute ma contenance... Il meparoit, Paraéla', / 
dit-il, fi j’en dois juger par votre air, -que 
vous feriez bien aife de remercier cette Dame 
en perfonne. L’engagerai-jeà vous faire vifite? 
Elle s’impatiente de vous voir. 

Ce fera Monfteur.... Moniteur,... dis- je 
en héfxtant, comme il vous plaira..,, je n’en 
faurois.... je n’en faurois être fâchée.;. 

Fâchée , interrompit- il ! quel terme eft-ce Iâ ! 
Et que d’héfitacion dans votre réponfe ! Vous 
avez une alfez grande volubilité de langue , 
ma chere , quand vous n’ètes pas émue. 

Mon cher Monfteur, repris-je prefqu’auffi 
vite que lui , pourquoi ferois-je émue ? Quel 
en feroit le fujet ? J'efpere que vous avez meil- 
leure opinion de moi que.... 

Que quoi , Paméla , interrompic-il encore... ? 
Que voulez-vous dire ? Je fais que vous êtes 
une jaloufe petite infolente; oui je le fais. 

Mais , mon cher Moniteur, repartis-je, 
pourquoi vous vient-il dans l’elprit de m’im- 
puter de la jaloufte à cette occafton ? - 

Quelle créature ne faudroit-il pas que je fulfe , 
fi vous ne pouviez pas vous trouver avec unç 
Dame hors de chez vous , fans que j’en con- 
çuffe aulît-tôt de la jaloufte ? Non, Monfieur, 
j’ai railon de me confier fur votre honneur 5 
aulTi m’y confiai-je, 8c.... 

Et quoi , interrompit-il ? Vous me donnes 
des aiïurances , ma chere , comme fi vous 
croyiez que les circonftances les exigeaient ? 

Ah [ penfai-je, je ne le crois que trop, 8c je 
le vois clairement; du moins je l’appréhende : 
mais je n’oiai pas parler ainfi > ni lui donner 
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la moindre ouverture fur la perfonne d'où 
n ine venoient les avis, quoique je fufle alors 
affet convaincue de la vérité de ce que M. 
Turner m’avoit dit. 

Je réfolus cependant de ne point changer de* 
conduite , fi cela étoit poflible. Mais je ne 
puis pas cacher , comme j,e le fouhaite , les 
pleurs fréquents que je verfe lorfque je fuis, 
feule : mes yeux ne gardent pas le fecret de 
mon cœur. 

C’eft ce qui a donné lieu k quelques-uns de 
•es mots durs dont je vous ai parlé. 

Tout ce qu’il ajouta alors, avec un air de 
négligence , mais néanmoins affuré , fut : haçk * 
Pamela, vous'favez combien je vous aime* 
ïi’ayez point de doutes fur mon honneur. 
Mais un jour ou l’autre je fatisferai la curiof 
üté de cette Dame; je l’amenerai pour vou* 
faire vifite, & vous verrez que vous ne de!» 
vez pas avoir honte de là connoiffance. 

' Quand il vous plaira , Monfieur. Ce fut- 
1k toute ma réponfe; car je voyois bien qu*Ii 
étoit aux aguets , me regardant fixement dans 
le temps que je remuois les levres.. Je ne fuis: 
pas une hypocrite achevée , & je m’imagine 
qu’il lit fur le vifage des gens, & qu’il pêne» 
tic tous les mouvements du cœur. 

Le mien eft alfurémenr dans de grande» 
inquiétudes : mais c’étoit bien pis encore avant 
que j’y euffe réfléchi , & que j’eulTe exa- 
miné mûrement cette affaire. Ma foibleflS 
naturelle me fit comprendre qu’il étoit né- 
ceffaire d’être encore plus fur mes gardes , de 
de me défie» de ma prudence. Voici corn*- 
jasent je raifonnai lotfque je me fus re citée. 
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J’ai éprouvé, depuis mon mariage, plus 
de bonheur fans aucun mélange d’amertume , 
que toute autre perfonne de mon fexe , & je 
dois être préparée à quelques épreuves. 

Il eft vrai qu’elle eft de la plus fâcheufe ef- 
pece ; elle eft pire que la mort pour moi , qui 
m’étois flattée de la réforme de ce cher Mon- 
iteur , & qui n’en tirois pas un petit fujet de 
gloire; de forte que le coup a porté à plein 
fur la partie la plus lenfible. C’eft par là que 
je pouvoisêtre le plus aifëment blelîée. Achille 
n’étoit vulnérable qu’au talon. S’il dévoie 
mourir de la main d’un ennemi, ne falloit- 
il pas par conféquent que la fléché l’atteignît 
précisément dans cette partie de fon corps > 
La jaloufie, comme vous l'avez remarqué , 
Madame, eft pour moi cet endroit vulnérable : 
mais elle a fon fiége dans un endroit bien plus 
fenfible que le talon, elle réfide dans mon cœur, 
La fléché a atteint cette partie foible, & y eft: 
entrée jusqu’aux plumes. 

J’aurai cependant foin de ne pas irriter M. 
B.«. par des reproches , dans un temps où 
je dois tâcher de le fléchir par la patience de 
la réfignation; car fa négligence à remplir fon 
devoir n’autorife point la mienne. Ma tâche 
eft de le ramener, & non pas de l’irriter. Et, 
s’il plaît à Dieu que cet orage fe diflipe , il ne 
faut pas que ma conduite préfente donne lien 
alors à des animofités : au contraire , fembla- 
ble à un habile Chirurgien , il faut , quelque 
douloureufe que foit l’opération , guérir par- 
faitement la bleffure, de peur qu’il ne s’y 
amaffe des matières corrompues, & que 
plaie ne fe- rouvre avec une nouvelle yio- 
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lence , k I’occafion de quelques méfintellr- 

gences , s’il en arrive jamais. 

C’eft un jeune Gentilhomme , penfai-je en- 
core , accoutumé k faire toutes îes volonrés. 
C’eft; une pierre d’achoppement , que la Pro- 
vidence permet qui fe rencontre en fon che- 
min , pour le rendre plus ferme quand il fera 
relevé. La Dame peut être aflez malheureufe 
pour ne pouvoir pas vaincre fon amour. Ils 
peuvent tous deux appercevoir leur égare- 
ment, & mettre fin de bonne heure au crime. Si 
cela n’arrive pas , M. B.... eft un homme d’urt 
grand jugement. Après s’être livré trop long- 
temps à 1a paflion , il peut rentrer dans le 
bon chemin. Alors je remporterai fur lui* 
pour avoir confervé ma vertu & perfévéré 
darts le devoir j & il fera en mon pouvoir de 
pardonner à ce cher Monfteur, & de m’ac- 
quitter ainfi de quelques-unes des obligations 
que je lui ai , & dont je ne pourrai jamais 
m’acquitter autrement. .►. Faffe 1e Ciel que je 
ne m’en acquitte jamais ainfi 1 

D’ailleurs combien n’eft-il pas plus avan- 
tageux d’être la perfonne qui fouftre que celle 
qui offenfè.».*.. Cependant, Madame, voir ua 
Gentilhomme d’un fi grand mérite, qui avoir 
grimpé fi avant fur la montagne de la vertu , ea- 
retomber tout d’un coup ; le voir (entre nous * 
Madame, ) revêtir de nouveau un cara&ere 
qu’il avoir méprilè; enfin, fi Dieu épargne fa. 
précieufe vie, comme je l’en prie fans celle * 
le voir traîner fies vices dans un âge avan- 
cé, & confierver , comme le Chevalier Darn- 
ford ,, de l’inclination pour les folies- de fa jçu- 
«idïe * même après qu’il eft hors d’érac de. s’y 
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Iîvrer !... Oh ! que mon cœur palpite à ces pen- 
fées ! Qu'il tremble pour M. B.,.. ! 

Mais mettons les chofes au pis. Peut-être 
aura-t-il la bonté de me permettre d’aller paf- 
fer le refte de mes jours dans le comté de Kent , , 
avec mon cher Guillaume , & avec mon pere & 
ma mere ; alors ne pouvant me réjouir dans la 
pofTefiïon d’un mari vertueux , je m’occuperai 
à prier pour lui , & je jouirai d’un double bon- 
heur ; celui de remplir mon devoir envers mon 

cher enfant & quel agréable amufemenc 

n’aurai- je pas là ! & celui de confoler mes 

honnêtes parents, & d’en recevoir moi-même 
des confolations.... Cequi n’eft pas peu de cho- 
fe... Qui fait encore fi l’on ne me permettra pas 
de faire de temps en temps une viftte , à la 
dérobée, à ma chere Myladi Davers , & d’en 
être appellée fœur , & même foeur innocuité !... 
C’eftctlaqui efteflimable.Maisfouvenez-vous, 
ma chere Myladi, que, fi les chofes en viennent 
jamais à cette facheufe extrémité , je ne fouf- 
frirai pas que 9 pour l’amour de moi , vous blâ- 
miez votre cher frere avec trop de rigueur; car 
je ferai ingénieufe à lui trouver des excufes & 
à exténuer fes fautes; je jouirai de temps en 
temps, en habits déguifés , du plaifir de le voir 
avec fa trop heureufe ComtefTe; & je le béni- 
rai , en répandant des larmes en filence , pour 
les biens qu’il a faits 8c à moi & aux miens. 

Mais, hélas! s’il m’enkve mon cher Guillau- 
me , qui après tout doit être fon héritier * 8c 
qu’il le donne à la cruelle ComtefTe , il me dé- 
chirera le cœur ! Car, 6 trop heureufe rivale ! fi 
Yous. m'arrache? mon mari, il efl maître <iç 
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lu i-méme , & je rü^jaurois comment l’empê- 
cher... S’il veut vous donner mon cher Guil- 
laume, je ne puis même m’y oppofiff avec fuc- 
cès; mais il eft bien fur que mon enfant Sc ma 
vie font inféparables. 

Vous croirez. Madame, que je fuis en déli- 
re; en effet j’ai prefque perdu l’efprit. Car ce 
cher Monlieur eft fi froid, fi hautain , qu’il m’eft 
impoflible de le foutenir. Il me difoit , il n’y a 
qu’un moment, vous êtes tout-à-fait changée , 
Paméla. Je crois qu’il eft vrai , Madame. Mais 
qu’y ferois-je? je ne fais rien, parce que j'en 
fais trop. Je n’ofe pas lui en parler ; car il vou- 
droit favoir de qui je le tiens : à quelles ex- 
trémités alors n’enviendroient-ils pas entr’eux. 

Je pleure la nuit pendant qu’il dort : 8c le 
jour lorfqu’il eft abfent...*. Je fuis heureufe 
quand, fans être obfervée, je puis dérober ce 
foulagement. Je crois avoir déjà affez verfé de 
larmes pour noyer mon pauvre enfant. Dieu 
feul fait combien j’en ai encore à répandre!.... 
Car , b Madame ! malgré tout mon courage , 
malgré toutes mes réflexions , il eft bien trifte 
de décheoir d’un état aufli heureux, 8c d’en dé- 
cheoir fi promptement. 

Mais je veux encore avoir de bonnes efpé- 
rances, me réfigner à la volonté de Dieu 8c k 
la fienne , & voir jufqu’où la Providence per- 
mettra à ce cher Monfieur d’éprouver ma pa- 
tience. Ne vous vinquiétez donc pas trop à 
mon fujet , ma bonne Myladi ; car vous fa- 
vez que ma timidité me fait prendre l’alar- 
me bien vite. Quand tout ceci fera paffit 
j’aurai honte de ma foibkflê , du chagrin Sc 
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de l’inquiétude que caufe à votre généreux 
-cœur une perfonne qui mérite aufîi peu votre 
faveur que 

F otrt obligée foeur & très- humble Jervantt 



P. S. Ma chere Myladi, ne vous ouvrez k 
perfonne fur ce qui fait le fujet de notre pré- 
fente correfpondance ; il faut fe taire lk-def- 
fus pour l’amour de votre cher frere , pour 
l’amour de vous & pour l’amour de moi. 



LETTRE XXVIII., 
Répon/e à la lettre précédente. 

J Ma trè s-cher e Pamela , 

V ous ne devez pas appréhender que per- 
sonne apprenne rien de ce qui fe pafle 
entre nous fur cette fâcheufe affaire. Quoique 
chacun m’en parle , je foutiens que c’eft une 
fauffeté & une calomnie. Myladi Elizabeth 
croit cependant qu’il y en a plus que je n’en 
veux avouer , & elle juge de la méchanceté 
de mon frere par mon air penfif. Elle die 
qu’elle fera vœu de ne fe jamais marier. 

Votre lettre m’a très-fenfiblement touchée. 
Charmante Paméla 1 quelle tempête n’excitez- 
vous par dans fefprit d’une perfonne quand 
elle vous plaît r te avec quelle facilité ne la flé- 
«hÜTez-vous pas à votre gré l Vos peintuiq* 
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font fortes; mais j’efpere que votre imagination 
vous aura entraînée plus loin qu’il n’eft pofii- 
ble que les chofes aillent. 

Je fuis charmée de vos judicieux raifonne- 
roents 6c de vos fages réfolutions. Je ne vois 
perfonne qui puiflfe vous donner confeil » ni 
vous aider. Dieu feul le peut ; & , comme vous 
implorez à toute heure (es dire&ions avec 
tant d’ardeur, je ne doute pas qu’il ne vous 
exauce. 

Ce qui me fait de la peine, c’eft que, quand 
l’illuftre oncle de cette infâme Dame.... (pour- 
quoi ne i’appellez-vous pas ainfi , de même que 

moi ? ) lui reprochoit le fcandale de fa 

conduite , & la honte qu’elle attiroit & fur elle 
& (ur fa famille , elle prétendoit fe juftifier eiv 
foutenant que la polygamie étoit licite; elle 
dit- même qu’elle aimeroit mieux être la fe-_ 
conde femme d’un certain Monfieur, que la 
première de l’homme le plus considérable de 
toute l’Angleterre. 

Je vous laiffe à vous-même; mais,fi je trouve 
que ce miiërable récompenfe mal votre pru- 
dence, la tempête que vous avez vue s’élever 

dans la raaifon de M. B dans le comté 

de Lincoln , ne fera rien en comparaifon de 
l’ouragan que j’exciterai pour couper par la ra- 
cine tout le bonheur que ces deux malheureux 
fe propofent de goûter enfemble. 

Que les avis qu'on m’a donnés, & qui font 
très-sûrs , ne vous inquiètent pas trop. Tâchez 
de toucher ce miférable par quelqu’endroit. 
Vous n’avancerez rien , fi vous ne mettez en 
jeu fa généroficé; il poffede cette qualitédarvs 
jm degré aücï éminent. Mais comment la met- 
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tre en jeu dans cette occafion ! c’eft ce que je 
ne puis ni ne faurois vous prefcrire. 

Dieu vous béniffe , ma très-chere Paméla , 
vous ferez mon unique fceur. Je ne reconnoî- 
trai jamais mon frere , s’il fe rend indigne d’un 
mérite fi fupérieur. Je fuis 

. Votre fxur & amie 

' - s B. Da v ERS. 



LETTRE XXIX. 

De madame B.... à Myladi Davers. 

Ma trh-chere Myladi , 

-li Æ'ille remerciements de votre obligeante 
J. Y A lettre, & de vos avis véritablement di- 
gnes d’une iceur. M. B... ne fait que d'arriver 
d’un petic tour qu’il étoit allé faire à Port- 
. fmouth avec la Comtelfe, je crois ; mais je n’en 
fuis pas sûre. 

Je fuis obligée d’interrompre ici ma lettre. II 
faut effacer les derniers mots que je viens de 
vous écrire, mon imagination étoit mal fon- 
dée. Il paroît qu’elle n’étoit point avec lui : 
c’eft un foulagement. 

Il eft fort obligeant, & Guillaume ne fe por- 
tant pas trop bien lorfqu’il arriva , mon afflic- 
tion ne fut point blâmée. Mais il ajouta que, fi 
je m’inquietois fi fort au moindre mal de cer 
enfant, il paieroit la nourrice pour l’étouffer. 
Dieu foit avec nous , Madame ! De quelle bar- 
barie ces hommes ne font-ils pas capables dans 
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leurs di (cours !.... Ce qu’ils difent eft bien 
éloigné de leur penfée, de forte qu’on n’a pas 
lujet de craindre; car il feroit auffi charmé que 
* n* f portât mieux , que je pourrois l’ôrre. 

Il eft forti ce matin en carroffe pour environ 
«ne heure , & il eft revenu de très-bonne hu- 
meur, me difant cent jolies chofes qui m’onc 
rendue ft glorieufe & fi contente. 

Il eft forti de nouveau. 

Tout cela feroit-Ü heureufement fini pour le 
bien de fon ame? Mais, hélas ! il paroît, par ce 
que vous m avez dit, Madame, qu’il afaiten- 
trer la Comtefle dans fes idées fur la polygamie. 

Puis-je demeurer avec lui, Madame....? Le 
dois-je... files chofesen font venues à ce point? 
Il m’a afturé que les loix de fon pays fufiifoienc 
pour 1 empecher de réduire fes idées en prati- 
que. Mais , hélas ! il ne connoifloit pas la Com- 
tefle alors. 



Il faut que je m’interrompe encore ici. 

Il eft de retour , & vient à moi. Cache-toi b 
prefentdans mon fein, ô lettre deftinée à ma 
chere Myladi Davers ! Viens entre mes 



mains, ouvrage fi peu convenable à l’affiiéiion 
de mon efpric ! Le voici qui vient. 

O Madame , Madame ! mon cœur eft pref- 
que déchiré. M. B.... vient de me dire que la 

Comtefle douairière de & la Vicomtefle fa 

lœur doivent venir ici cette après-dînée , pour 

boire le thé avec moi. 

J etois dans la derniere confufion lorfqu’il me 
dit cela, je regardois de tous côtés, 8c je jec- 
tois les yeux par-tout ailleurs que fur lui. 

Mes amies ne feront-elles pas bien reçues» 
Paméla , dit-il alors d’un ton lévere ? 
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Oui, Monfieur, répondis- je;oui, elles feront 
les bien venues.... Mais je fuis fi attaquée de 
ces incommodes vapeurs, que je fouhaiterois 
pouvoir être difpenfée.... Je voudrois que vous 
me permifliezde prendre l’air en carroffe pen- 
dant deux ou trois heures ; car je ne fuis pas en 
état de recevoir ces.... Dames,ajoutai-je pres- 
que hors d’haleine. 

Si cela continue , ma chere , repliqua-t-il » 
vous ferez hors d’état de recevoir perfonne.... 
Mais faites comme il vous plaira. 

Il s’en alloit ; mais l’arrêtant par la main : 
demeurez, mon cher Monfieur, lui dis-je , âc 
dites-moi ce que vous fouhaitez que je falfe. Si 
vous voulez que je refte-au logis , j’y relierai. 

Aflurément je le voudrois, répondit-il. 

Et bien donc , Monfieur , repartis-je ! je de- 
meurerai. Car , dis-je en moi-même , il feroit 
bien dur que dans fa propre maifon, comme 
celle-ci l’eft à préfent,s’il m’eft permis de m’ex- 
primer ainfi , une perfonne innocente ne pût 
pas foutenir la vue d’une perfonne coupable... 
au moins coupable dans le cœur. Car j’efpere 
que cette pauvre Dame ne l’eft pas dans la 
réalité; &, fi Dieu exauce mes prières , elle 
ne le fera jamais pour l’amour de nous trois. 

Jugez, Madame, combien ma tâche eft 
rude ! Combien mon cœur palpite ! Combien 
je tremble ! Dans quelles agitations je fuis ! 
Quelle conduite je me propofe de tenir en pré- 
fencede cette Dame peu fage ! Comment les 
réglés que je me prefcris s’évanouiffent aufii- 
tôt qu’elles font formées , & font place à d’au- 
tres. Et cependant je me défie de moi-même 
pour le temps qu’il en faudra venir au fait. 
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Une chofe cependant me foutiendra. J’ai 
pitié de cette pauvre Dame;& comme elle vient 
dans l’intention de m’enlever une chofe qui 
m’appartient de droit , je m’eftime fupérieure à 
elle, & je tâcherai de lui faire voir fa payfanne 
dans un jour où il lui conviendroit de paroître. 

Je fuis obligée de quitter ici; car M. B 

vient d’arriver pour recevoir fa vifite,& je fuis 
dans une facheufe agitation. Toutes mes réfo- 
.lutionss’évanouiflent. Que ferai-je?.. Oh ! plût 
à Dieu que cette Comtefle fut déjà venue & 
partie !.... Je tremble à un point qu’il eft fût 
que je meconduirai devant des perfonnes cou- 
pables comme fi j'étois moi-même criminelle, 
& je les verrai certainement auffi tranquilles 
que s’ils étoient innocents!.... Pourquoi la 
chofe fera-t-elle ainfi?... Mais affurément , 
s’ils étoient aufli criminels que ce Turner me 
l’a dit , ils n’en agiroient pas fi barbaremenc 
envers moi , puilque je n’ai pas mérité d’être 
ainfi l’objet de leurs infultes : je m’en flatte du 
moins ; car qu’ai-je faic ? 

Au milieu de toutes mes calamités j’ai ce- 
pendant un fujet de confolation, puifquevous 
me permettez de prendre un titre honorable, 
qui, quoi qu’il arrive, fera toujours glorieux 
éc agréable pour moi ; c'eft celui de 

Votre obligée fxur & fervarttt 

V. B.... 
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LETTRE XXX. 

De la même. 

Ma tris- cher e Myladi , 

J E reprendrai maintenant mon affligeante 
narration, car la vifice eft faite ; mais ellem’a 
fort mal mife dans l’efpric de M. B.... Je tâche- 
tai cependant de l'oublier julqu’à ce que j’en 
lois naturellement venue à cet endroit. 

Environ les quatre heures après midi M. 
B... revint au logis pour recevoir les Dames 
qu’il attendait à cinq. Il entra dansma cham- 
bre. Je venois de fermer ma derniere lettre * 
mais je l’avois ferrée, & j’avois mis devant 
moi le livre cù j’écris par vos ordres, Madame 
les remarques que j’ai faites fur des pièces de 
théâtre. 

Eh bien, Paméla, me dit-il! comment vous 
portez-vous à prélent? 

Vous conjecturerez bien , Madame, par ce 
que je vous ai écrit ci-deffus , que je ne pouvois 

pas lui apprendre quelque changement extraor- 
dinaire lur ce fujet. Audi bien.... aufti-bien 
qu’il eft poftible , Monfieur, lui répondis- je 
prefque hors d’haleine. ‘ 

. Vousavez depuis peu, ma chere, reprit-il, un 
air extraordinairement mélancolique j vous ne 
faites pas bien. Je fuis bien affligé de m'apper- 
cevoir que toute cette joie dont j’avois accou- 
tumé de faire mes délices,quand je vous voyois 
fcloit évanouie depuis quelque-temps. Il faut- 
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que vous & moi ayions dans peu un entretien 
férieux là-deflus. 

Quand il vohs plaira , Monfieur, répondis- 
je. Je crois cependant que cela vient unique- 
ment de ce que je ne fuis pas accoutumée à l’air 
épais & plein de fumée de la ville de Londres. 
Je ferai mieux a la campagne..,, je vous afiure 
que j’y ferai mieux. Vous favez , Monfieur, 
que je n’ai jamais tant demeuré à Londres. 

Tout viendra dans fon temps, Paméla, re- 
prit-il.... Mais eft-ce-là le brillant équipage 
où vous voulez recevoir une femblable vifite? 

Si mon ajuftement vous déplaît, Monfieur, 
repliquai-je, je m’habillerai dans un moment 
d’une autre maniéré. 

Vous êtes charmante dans quelque équipage 
que vous foyez, répondit-il ; mais je m’imagi- 
nois que vous auriez du moins mis vos joyaux: 
cependant jamaisils ne vous auroientété moins 
bienféants ; car depuis quelque temps vos yeux 
ont perdu cet éclat qui avoit accoutumé d’y 
briller , & qui furpafioit celui du plus beau 
diamant. 

J’en fuis fâchée , Monfieur , repris-je ; mais 
comme je ne me fuis jamais glorifiée de méri- 
ter un compliment fi obligeant, je ferois trop 
heureufè, pardonnez' - moi , mon très - cher 
M. B.... , fi la faute n’étoit pas plutôt dans vos 
yeux que dans les miens. 

Il me regarda fixement, & dit : je crains , 
Paméla.... Mais ne faites pas la folle. 

Vous êtes fâchée contre moi, Monfieur, lui 
dis- je. 

Non répondit-il; non je ne le fuis pas. 

Voulez-vous que je m’habille plus magnifi- 
quement , repris-je i 
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Non repliqua-t-il ; non , je ne le fouhaice 
pas. Si vos yeux avoient un peu plus d’éclat 
vous n’auriez pas befoin d’aucun autre orne- 
ment ; après quoi il fe retira. 

Que ces difcours font fecs , ma chere Myla- 
di , en comparaifon de ceux que vous lui aviez 
entendu tenir ! ils ne me priveront cependant 
pas du mérite de fouffrir patiemment ; j’y fuis ' 
réfolue , penfé-je. 

Comme je ne doutois pas que ma rivale ne 
fût parée de tous les ornements extérieurs , je 
ne voulus pas paroître le lui difputer à cet 
égard , & je me contentai de mettre une robe 
de damas blanc : car , Dieu foit loué ! je mets 
ma gloire à pofleder un cœur honnête & ver- 
tueux ; je fouhaiterois que la ComtefTe pût fe 
glorifier de la même chofe. 

Environ les cinq heures, ces Dames vinrent 
dans le carrofle neuf de la ComtefTe , n’y ayant 
pas long- temps qu’elle étoit hors de deuil. Elle 
étoit aufîi richement parée qu’on peut l’être à 
l’aide des pierreries & des habits fomptueux. 

Je les vis defeendre de carrofle depuis la fe- 
nêtre. O que mon cœurpalpitoit ! Tranquillife- 
toi, cœur infenfé, lui dis-je ! Pourquoi cette 
émotion ? ces brillants ornements ne couvrent 
pas un cœur aufli innocent que le tien. Pour- 
quoi donc cette émotion? 

Je ne m’étois pas fouciée de pouffer la poli— 
tefle jufqu’à me trouver en bas pour les rece- 
voir. Polly Barlow vint m’avertir incontinent 
de la part de M. B.... 

Je me hâtai donc de defeendre; mais, en 
dépit de toutes les réfoiutions que je m’étois 
efforcée de prendre depuis long-temps , je de- 




ai 6 P A M B t A,‘ 

vins toute tremblante lorfque je voulus me 
tenir fur les pieds. 

. M. B... me préfenta laComtefle. Nous rou- 
gîmes toutes deux, mais par des motifs bien 

différents , je m’imagine. 

C’eft la Comteffe de.... > ma ckere, dit-il. 
Elle me falua , & me parut avoir l’air d’une 
perfonne en partie jaloufe, & en partie couver- 
te de confufion. Mais je puis me tromper ; car 
on n’eft que trop porté à attribuer aux autres 
une contenance conforme à la fuuation oui on 
juo-e que leur cœur doit fe trouver. 

! trop aimable & trop charmante rivale, 
penfai-je '.Plût à Dieu que je découv rifle moins 
d’attraits chez vous ! car , en vérité , Myladi , 
c’eft: une charmante perfonne. Elle ne put ce- 
pendant s’empêcher de m’appeller madame 
B . ; ce qui étoit en quelque forte une gloire 
pour moi : car à préfent je fuis glorieule de la 

moindre petite diftin&ion. 

Elle me dit qu’elle avoitoui parler fi avan- 

tao'eufcment de moi , quelle s’impatientoit de 
* 



me voir. . . . . c 

Oh ! la vilaine mafcarade , penfai-je . oans 
elle vous n’auriez jamais eu beloin de me voir , 

Nonne peu fage ! rr o 

M. B... me préfenta aum la Vicomteile, 8c 
jelafaluai. 

C’eft une Dame qui a beaucoup de^graces , 
& dont les qualités du cœur font encore fupé- 
rieures a fes grâces; mais la beauté n’égale pas 

celle de fa fœur. .... . 

Vous n’avez pas employé aujourd hui beau- 
coup de temps a votre toilette, ma chere , me 

dit M. B.... 

Ces 
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Ces Dames auront la bonté de m’excufer , 
Monfieur , répondis-je ; je fuis fi fouvent dans 
la chambre de la nourrice quand voas êtes 
" abfenr. 

Madame B.... , dit la Comteffe , fs met à fon 
avantage; elle n’a pas befoin d’ornements. On 
m’a dit que vous aviez un charmant petit gar- 
çon, Madame; mais' cela n’étonne plus, quand 
on connoît le pere & la mere. 

O cœur tendre! dis-je en moi-même, tu ne 
lepenfepas tout-à-fait ainfr Vous devine- 

rez affez, Madame, jufqu’où je pouffai cette 
p en fée. 

Voulez-vous le voir à préfent. Madame, 
dit M. B... ? 

En difant cela , il ne baiffa point les yeux $ 
mais la Comteffe , badinant avec fon éventail , 
jettoitles yeux tantôt fur lui, tantôt fur moi, 
& quelquefois elle les bafffoit , fe fenrant^un 
peu coupable. Pour moi , mes premières émo- 
tions étant paffées, je m’enveloppai dans mon 
innocence, & je m’effimois , à caufe de cela, 
fupérieure même à une Comteffe. 

De tout mon cœur, Monfieur B , répon- 

dit-elle. 

Je fonnai. Polly, dites à la nourrice Qu’elle 
apporte ici mon Guillaume,.,.... Non, dis-je 
avec emphafe. 

J allai a la rencontre de la nourrice jufques 
fur le feuil de la porte, & j’apportai mon cher 
enfant dans mes bras. Quel enfant , & quelle 
mere , dit la Vicomtede ! 

Voulez-vous me le confier pour un mo- 
ment , Madame, dit la Comteffe ? 
t Oui , penfai-je , avec beaucoup plus de 

Tome VII, K, 
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plaifir que je ne vous confierois mon cher, maïs 
peu fage. M. B....» 

Je le lui donnai. Je crus qu’elle l’étoufferoit 
par l’ardeur de Tes baifers. Aimable garçon ! 
charmante créature! Enfuite elle le prefl'oitcon- 
tre Ion trop aimable fein , & regardoit tantôt 

l’enfant & tantôt M. B avec une fi grande 

émotion , que cela ne me plaifoit point du tour. 

Allez- vous-en , femme peu fage , penfai- je , 
mais je n’olai pas le dire ! Allez-vous-en auffi , 
homme inconftant , dis-je en moi-même ! Car 
vous me paroiflez vous glorifier trop de la 
paflion qu’elle a pour votre garçon. Je fouhai- 

terois ne vous pas aimer autant que je fais 

Vous ne croyez pas, Madame, que j’aie expri- 
mé cette penlée. 

M,, B me regardoit , mais avec un air , 

tne.fembloit-il, trop femblable à celui qu’il 
prfhoit dans les précédentes fcenes , auffi raau- 
vaifcs que celle-ci , & dont j’avois été plus 
que témoin. Mais, dis-je en moi-même, Dieu 
me délivra alors ; je me confierai en lui. Je 
ne doute point qu’il ne veuille à préfent exau- 
cer mes prières, & me reftituer ton coeur, 
fans s’être laifle corrompre, j’efpere ; & cela 
pourTamour de ta chere perlonne , auffi-bien 
que de moi. 

La Vicorotefie prit l’er.fant d’entre les mains 
de fa fœur , & le baifa avec beaucoup de 
plaifir. Elle efl mariée. Plût à Dieu que la 

Coruteffe le fût auffi ! car M. B comme 

je vous l’ai dé£a dit une fois, Madame, n’a 
jamais eu d’i irrigues avec des femmes mariées. 
Son amour pour mon Guillaume ne m’étoit 
donc pas fufpeû. Que j’aie la fatisfadion, 
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dît la Vicomrefle, de rendre cet enfant à la 
charmante Maman. Je crois y ajouta-t-elle , 
n’avoir jamais vu de ma vie de plus beau 
fpeâacîe que celui de cet enfant dans les bras 
de fa mere. 

Il eft vrai, dit la Comtefie , & il faut avouer 
que l’enfant & la Maman fe font honneur l’un 
à l’autre. Ma chere Madame, continua-t-elle, 
puifqu’il eft fi tranquille , donnez-nous le plai- 
fir de le voir encore quelque-temps fur vos 
genoux. 

Quoique ce cher enfant foit en général affer 
paifible , je m’étonnai cependant qu’il le fût 
autant. Il faut aflurémeni que , par fympathie , 
il plaignît fa pauvre mere, dans un temps ou 
elle-même n’ofoit pas fe plaindre. * 

Quand les malheurs d’une perfonne fonte; 
grands , combien n’eft-elle pas propre alors à 
engager chacun à y prendre part ! Quand nous 
fommes vivement touchés par des événements 
extraordinaires 8c inréreflancs , on voit avec 
étonnement que les chofes animées & inani- 
mées femblent revêtir les mêmes fentiments. 

Jem’aflis donc, tenant mon enfant fur mes 
genoux , & , avec cette hardielfe qu’infpire 
P intégrité (pourquoi en effet ne l’appelle- 
rois-je pas ainfi, puifque l’Ecriture dit fort 
bien que le jujîe eft hardi comme un litn ) , 
je regardois avec un air de triomphe,, tantôt 
mon petit Guillaume, tantôt fon cher pere, 
& tantôt la Comteffe ; cartje m’apperçus qu’elle 
rougifl'oit & baifloit les yeux , & que ce cher 
Moniteur paroifToit me regarder avec un refte 
*le rend refte. 

Il fe fit après cela un filence d’environ cins 
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minutes, je crois. Nous nous regardions tous 
quatre réciproquement : & mon cher enfant, 
qui étoit éveillé , n’ôtoic pas les yeux de def- 
fus moi , accompagnant cela d’innocents fou- 
ris, comme s’il meprometcoit de m’aimer, 8c 
de me récompenfer de tout ce que je fouffrois. 

Je le baifai , & prenant fes jolies petites 
mains, vous êtes bien bon , mon cher enfant , 
lui dis-je, dans cette illuftre compagnie. 

Je me rappellai , Madame , une fcetre fort à 
mon avantage , qui fe trouve dans ceux de mes 
mémoires que vous avez vus. Au lieu d’ufer 
de récrimination en préfence de M. Long- 
man , comme j’aurois pu le faire au fujet du 
xude traitement que M. B.... me faifoit (car, 
6 Madame ! votre cher frere a le cœur bien 
dur quand il veut) , je ne fis que me jetter à 
'genoux , 8c prier pour lui. 

Je me flatte que je n’ai pas été trop rampan- 
te; car mon cœur me donnoittine dignité & 
une fupériorité fur eux tous., Il ne me conve- 
rtit pas non plus de le provoquer , dans le 
temps que je l’aimois, & que j’efpérois de le 
ramener. D’ailleurs, qu’aurois-je avancé par 
là ? je n’aurois fait que jufltfier en apparence , 
dans leur efprit du moins, le mauvais traite- 
ment qu’ils me failoient. Vous vous rappelle- 
rez de plus, Madamejque M. B.,., ignore que 
j’aie fa moindre connoiflançe de fon intrigue \ 
car il faut que je l'appelle ainfi.'S’il le lavoir, 
il a les fentiments trop nobles pour m’inful- 
ter , en ra’expofant à une pareille vifite , & il 
ne m’aproic pas dit aulfi, comme il a fait, 
que je verrois la Dame avec qui il avoit été à 
Oxford. 
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: C’eft en me le rappellant qu’il rompit le fi- 
lence. Je vous ai fait efpérer , machere, dit- 
il , de vous procurer l’honneur de la vifite de la 
Dame qui s’eft confiée à mes foins dans la par- 
tie que nous avons faite à Oxford. 

Je me baiflai en faluant la Comtefle : mais 
mes larmes étant prêtes à couler, je baifai mon 
enfant. Mon cher petit, dis-je , tu allois pleu- 
rer , n’eft-ce pas ? j’aurois bien voulu qu’il eue 
pleuré alors, au lieu de moi. 

On fervit le thé. Polly , dis-je , portez l’en- 
fant à fa nourrice. Je lus donnai encore un 
baifer , & la Comtefle fouhaita d'en faire au- 
tant. J'étois fâchée de l’idée que fes crimi- 
nelles levres alloient fuivre de fi près la trace 
des miennes. Sa fœur le baifa auffi , après 

quoi elle le préfenta à M. B Emportez- 

le , Polly, dit- il ; je lui donne ma bénédic- 
tion. 

Quelles gens font ces jeunes peres , dit la 
Comtefle ! Ils font précifément comme de jeu- 
nes chevaux indomptés qu’on attele pour la 
première fois. » 

Sont-ils ainü , penfai-je ! il ne faut pas 
s’attendre que cette Dame parle en bien du 
mariage. 

Je ne parlai pas trop pendant qu’on but le 
thé , bien loin delà ; car , quelqu'envie que 
j’en eufle pour ne pas paroître trifte , je ne 
favois que dire. Après cela M. B...... pria la 

Comtefle de jouer un air fur le clavefftn. Elle 
le fit , & chanta aufîi k fa priere des paroles 
italiennes . Elle s’en acquitta parfaitement bien; 
trop bien feulement, penfai-je. J’aurois voulu 
lui trouver quelques défauts , quelques grands 



, *iV Cambia, 

défauts. Mais, hélas! Madame, elle n’a Que 
trop de qualités extérieures. C’efl dommage 
gue le coeur n’y réponde pas. 

. Elle était toujours prête à l’obliger dans 
tout ce qu’il demandoir. 

• Elle fouhaita que je jouafle auffi du clavef- 
fin. J’aurois bien voulu -m’en excufer, mais 
il n’y eut pas moyen. Ces Dames louèrent la 
manicre dont je m’en étois acquittée : mais , ni 
la difpofition de mon cœur pour jouer , ni l’exé- 
cution ne méritoient leurs louanges. Aufli M. 
B... me dit vous jouez mieux quelquefois t 
ma chere. Eft-il vrai, Monfieur ? Ce fut tou- 
te ma réponfe. 

La ComtefTe me dit qu’elle efpéroit que jè 
lui rendrois cette vifite , & la VicomtefTe en 
dit autant. 

. Je répliquai que ce feroit quand il plairoit 
à M. B. v . de me l’ordonner. 

Elle ajouta qu’elle fe flattoit que nous lie- 
rions mieux connoiflance ( ijefpere que non 
penfai-je ) , & que je voudrois bien aller paf- 
ïer avec elle une femaine , ou environ , à la 
Forêt. Il femble qu’elle ait une maifon de cam- 
pagne prés de la forêt de Windford. 

M. B... dit, continua-t-elle, que vous ne 
Lavez pas monter à cheval , mais nous vous 
l’apprendrons là ;*c’eft un lieu fort propre 
pour cela. 

Par quel hafard, penfai-je, M. B.... vous 
a-t-il conté cela, Madame ? je m'imagine que 
vous favez plus de chofes fur mon compte , 
*que je n’en fais moi-même. En effet, Myladi, 
V cela n’eft peut-être que trop vrai j car elle peuc 
favoir ce que je dois devenir, 
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Te répondis que je lui étois fenfiblement obli- 
gée , & que M. B dirigeoit tous mes mou- 

vements. 

Que dites-vous, Monfieur , reprit la Com- 
te fle ? 

Je ne puis pas votis le promettre , Madame ; 
car madame B.... veuc aller dans le comté 
de Kent avant de retourner dans celui de 
Bedford , & je crains fort de ne pouvoir pas 
l’y accompagner. 

Dans ce cas, Monfieur, dis-je, jen’aurois 
pas de plaifir à y aller fans vous. 

Je ne le fuppofe pas , ma chere , répondit- 
il; mais fi vous étiez difpofée à paffer une fe- 
fnaine chez la Comtefle, comme vous n’avez 
jamais été à Windford.... 

Je crois , Monfieur , interrompis-je , que les 
occupations que me donne mon entant, & 
diverfes autres chofes , me priveront de cet 
honneur pour cette foi». 

Eh bien, Madame , reprit la Comtefle, je 
vous attendrai àPaiîtnall. 

Je me baiflai en difant que je ferois aux or- 
dres de M. B.... 

Elles prirent congé avec cette policefle qui 
leureft naturelle. 

En les conduifant au carrofle , M. B...... 

dit quelque chofe en Italien à la Comtefle , 
le terme de Paméla y entroit. Elle lui répon- 
dit , dans la même langue , fur un ton moi- 
tié badin , moitié férieux, lançant en même- 
temps une vive œillade fur lui ; après quoi le 
carrofle partit. 

Jedonnerois beaucoup, Monfieur, lui dis- 
je, de favoir ce que la Comtefle vous a dit ; 

M 
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fes regards avoient quelque chofe de fi ex:- 
prefiir, fi je puis employer ce terme. 

Je vous dirai la vérité, Paméla, répondit-il. 
Je lui ai dit : eh bien, Madame^ vous avez vil 
ma Paméla : n’eft-elle pas la plus charmante 
fille du monde ? * 

Elle m’a répondu : madame B eft trop 

gravé pour une fi jeune Dame; mais je dois 
avouer que c’eflune aimable perfonne. 

Difiez-vous cela, Monfieur, repliquai-je ? 
eft-ce là îa réponfe de la Comtefle mon 
cœur en étoit tranfporté de joie. 

Mais ma folie gâta tout encore; car , à ma 
furprjfe & à mon grand regret, mes yeux fon- 
dirent en larmes , mes fanglots ne purent pas 
même les fupprimer; de forte que fai perdu 
une belle occafion de m’entretenir avec lui 
tandis qu’il étoit fi obligeant à mon égard t 
puifqu’après cela il s’en mit plus que jamais en 
colere contre moi. 

Je m’étonne du fiijet qui m’a pu porter à fai- 
re cette extravagance. Je crois que celaeft ve- 
nu de ce que favois eu de longs & de violents 
combats à foutenir avec moi-roênae; & de ce 
que , ne m’attendant pas à une queftion fi obli- 
geante de la part de ce cher Monfieur, ni à une 
iépo'nfeauflifavorable de la part delà Comtefi- 
fe , je ne pus être davantage makreffe de moi- 
même. 

Qu’a cette petite folle , dk-H , d’un air en 
cplere ? Cela me mit dans un plus mauvais état 
encore. Il ajouta r prenez garde, prenez garde, 
Paméla !.... Vous m’éloignerez de vous en dé- 
pit de mon propre cœur. 

Après celai! pafla dans une autre chambre, 
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mit fon épée & prit ion chapeau.,.. Je le fui- 
vis. Monfieur ! Monfieur ! ce fut tout ce que 
je pus lui dire, étendant les bras vers éui. 
Mais il m’évita , mettant fon chapeau d’un air 
qui ne me prélàgeoit rien de bon. Il fortit, 
ordonnant à Abraham de le fuivre. 

C’eft là, comme je l’ai infinué dès le com- 
mencement de cette lettre , où nous en fom- 

mes M. B fie moi. Que la jalottfie a 

de force, quand» elle gagne le deiï'us 1 il faut 
qu’elle paroifle, en dépit des foins les plus 
vigilants. 

Mon efprit eft dans une fi grande perplexi- 
té , que je me vois obligée de quitter la 
plume. Tout bien confédéré, Madame, vous 
vous étonnerez qu’étanr dans de fi cruels 
doutes fie dans de fi terribles appréhenfions , 
j’aie pu écrire la relation que je viens de 
vous faire. Mais quand mon coeur eft acca- 
blé , l’écriture eft mon unique diflradion*. 
C’eft un foulagement pour ùn temps : fie cette 
conversation étoit fi intéreflante , qu’elle a at- 
tiré en grande partie mon attention , candi* 
que j’ai été occupée à l’écrire. Je fuis à pré- 
fent retombée, dans mon état dans cet. état 
fâcheux où je me fuis plongée malheureufe- 
ment moi-même,, pour h’avoir pas* fu gou- 
verner ma pafiion.. Mes frayeurs fe font redou- 
blées. Fourquoi ai-je chafië ce cher Monfieur 
d’auprès de moi ,. dans un- temps où les ap- 
pnences me promettoient un retour heureux 
pourquoi Fai- je. fait MUen de tout cefene fa- 
rcit arrivé 1 , fi ce méchinrt M.. Turner ne m’a- 
▼oic mis ces imaginât ion s - dans la: têrec fe pui* 
fckai dke. a gréfijnt â-vetr le. J^bete r B^uife^ue 4s 
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connoiffance rie/l que l’avant-coureur du cha~ 
grin , il feroit bien plus avantageux de ne pas 
Conpoître. 

Comment foutiendrai-je fa vue , quand il 
fera de retour? Il eft sûr qu’il voit clairement 
la caufe de mes émotions. Cependant je n’ofe 
lui faire part, ni des informations qu’on m’a 
données , ni lui nommer la perfonne de qui 
je lesbiens. Si je lui communique les premiè- 
res , il en voudra favoir l’auteur; & alors 
quelles n’en feroient pas les conféquences ! 

A pris dix heures du foir. ‘ 

' Je n’ai le temps, Madame, que de vou* 

dire (car on attend ma lettre) que M. B 

eft de retour. Il eft entré dans Ion cabinet , & 
en a pris la clef pour fermer la porte en de- 
dans , de forte que je n’ofe pas aller auprès 
de lui. Dans cet état de doute & d’incertitude , 
ayez pitié de moi , «Sc priez pour 

Votre affligée Jœur & ferrante 

PB.... 



LET TR E XXXI. 

' De la même à Myladi D a v e R S. 

Ma trls-chere Myladi , 

J E vais reprendre k préfent mon affligeant ré- 
cit. Ne Tachant que faire , M. B ne ve- 

nant point auprès de moi , & minuit fonnant , 
je me bafardai de lui envoyer ce billet par Polly. 



oi? la Vertu récompensIe. 417 
» Mon cher Monjîeur , 



» Je fais que vous n’aimez pas qu’on aille vous 
39 rompre la tête quand vous êtes retiré dans 
» votre cabinet : cependant, comme je fuis dans 
» une fort grande inquiétude au fu jet de votre 
» départ brufque , & du violent chagrin que 
r» vous avez témoigné, je prends la liberté de 
» vous écrire ce billet. 

» J’avoue, Moniteur, que le torrent de lar- 
» mes involontaires que j’ai répandues à l’ouie 
» de la maniéré obligeante dont vous avez par- 
» lé de moi à la Comtefle , dans un temps oit 
depuis plus d’un mois je croyois que vous 
étiez irrité contre moi , ce qui avoir affligé 
mon foible efprit au-delàde toute esprefiion, 
doit vous paroître inexcufable. Mais fi vous 
aviez eu la bonté d’attendre un moment , juf- 
qu’à ce que cet accès, qui étoft plutôt le 
fruit de ma gratitude que de ma malice , eût 
été paffé (je lais un temps , hélas ! où vous 
auriez elfuyé généreufement de pareilles lar- 
mes), j’auroiseu le bonheur de vous voir le- 
parer de moi avec plus de férénité & d’un 
air plus gracieux. „ s 
» Souffrirez- vous , Moniteur , que j’aille au- 
près de vous ? Polly attendra votre réponfe. 
Je n’ofe pas prendre cette liberté fans votre 
permilfion ; car fi vous étiez auiït en co- 
lore que vous l’étiez tantôt, je ne fais com- 
ment je foutiendrois votre vue. Mais fi vous 
me le permettez, j’efpere vous convaincre 
que je n’ai eu aucune intention de vous of- 
fenfer. Accordez- moi cette faveur , mon cher 

'K b 
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» Monfieur. Je ne faurois en dire davantage* 
» Je fuis 

V otn constamment obüjjarue. 

P- B.... 

Poïïy revînt avec Fa Fettre fuivante.. Com- 
ment, penfaî-je, une lettre P j’aurois bien fait 
de me difpenfer d'écrire, j’en fuis fure- 

Je ne m’attendois à aucune faveur de fa part» 
l'ouvris donc la Lettre en tremblant- 

a Ma chere , 

» J’aurois fouhaité que vous n v eufïïez pa* 
» paffé la nuit fans dormir à caufe de moi.. 
» Nous en vînmes bientôt aux querelles rrta- 
» trimoniales. V ousfaveçuntsmps.Et moiauffi* 
a ma chere : mais ü femble que ce temps foit 
a pa(Té pour l’un 3c pour l’autre j & , depuis 
* quelques femaines , j’ai la mortification de 
a trou ver au logis une Paméla bien différente de 
a- cille pour qui j’avois accoutumé de quitter 
a toute compagnie & tout ptaifir- J’efpere 
a qu'à l’avenir il y aura une meilleure intelli- 
3 » gence entre nous. M^is il ne vous feroit pas 
a avantageux de me voir à prsfent , 3c je fe- 
vr rôtis fâché que les chofes fufi’ent pouflees aa 
» point d’augmenter nos regrets réciproques- 
» Je vous fouhaité un bon repos- Lorfque je 
» ferai mieux difpofé que je ne le fuis à pré-' 
» fens à écouter vos raifons & vos excufes ,, 
» je vous donnerai une favorable aucfience- 
a H efl im-pofiible de ne pas appercevoir que 
» le fondement dn chagrin qije vous épro»* 
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ftve 2 depuis quelque - temps doit être une 
«chofe plus piquante peut-être que vous 11e 
voudriez l’avouer k préfent. Dfes que voua 
«ferez prête à décharger votre cccur, & moi 
«difpolé k vous écouter avec modération % 
«alors nous pourrons en venir k un éclaircil— 
«dément- En attendant je fuis 

» Votre affectionne , &c. 

Mes appréhendons , ingénieufes k me tour- 
menter % me fuggérerent d’abord qu’on fe pro- 
pofoit de m’eftrayer. On ne le prenoit fur un 
ton fi haut, penfois-je , que pour m’engager 
k donner dans quelque nouveau plan qui éroic 
fur le tapis. Mais j’étois réfol ue, fi leur parti 
étoit pris , k leur en rendre l’exécution auflï 
ai fée qu’il dépendroit de moi. l’effayai donc 
d’adoucir mes chagrins autant qu’il me fut pof- 

flble , & n’entendant plus parler de M. B * 

^ordonnai k Polly de fe coucher , m’imagi- 
nant que fi j^e lui écrivois encore une lettre r 
eîle feroiàc furprife de cette nouvelle maniéré 
de nous entretenir. 

Je me hafardai doue ,.quoiqu’en tremblant > 
de heurter k la porte de fon cabinet- 

Qui efi fk , dit-il ? 

C’eft moi, Mbnfieur , répondis- je r un mor„ 
s’il vous plaît. Que cette démarche cependant 
n’augmente pas votre colere. 

Il ouvrit lia porte. C’eft ainfi, Mon fieu r y, 
Jui dis- je, que la pauvre Effler hafarda fa 
vie, en fe préfentant devant le Roi fon époux ,. 
fans être- «Bandée- Cependant le Monarque 
ù.' Orient) tout grand qu’il éroic k tendit Rua 
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fceptre d’or à cette fuppliance prête k dé- 
faillir. 

Il me prit par la main, me difant : j’efpere, 
ma chere, que ce tragique ne préfage pas quel- 
que fâcheufe cataflirophe à notre méfintelli- 
gence préfente. 

Je ne l’efpere pas non plus, Monfieur, re- 
pris-je ; mais il en fera ce qu’il plaira & à 
Dieu & à vous. Je fuis réfolue à faire mon de-J 
voir , fi cela eft poffible. Mais, en vérité, je ne 
faurois plus refter dans ce cruel doute 1 Appre- 
nez-moi ce qu’il faut que je devienne... Appre- 
nez-moi mon fort, & foyez fur que j’acquief- 
cerai à toutcequemaconfcience& mon devoir 
me permettront de faire pour vos plaifirs. 

Que veut dire cette chere créature, répon- 
dit -il ? Que veut dire Paméla ? Alfurément , 
mon enfant, vous avez l’efpritun peu frappé. 

Je ne faurois en difeonvenir , Monfieur , ré- 
pliquai-je ; mais accordez-moi l’audience donc 
vous parlez dans votre lettre; fixez un jour 
pour cela , & même promptement; car, pour 
tout au monde, je ne voudrois pas pafferun 
autre mois femblable au dernier que nous ve- 
nons de paffer. 

Venez, ma chere, dit-il, que je vous ac- 
compagne dans votre chambre. Mais votre ef- 
prit eft monté fur un ton trop compofé pour 
entrer plus avant dans ce fujet. Contentez-vous 
d’avoir fur mon compte des idées auffi avan- 
. tageufes que j’en ai fur le vôtre; alors je ferai 
aufii heureux que je l’ai été jufqu’ici. 

Je me mis à pleurer. Ne foyez pas fâché, 
mon cher Monfieur, lui dis- je : la maniéré 
obligeante donc vous venez de me parler pro- 
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duit k préfent fur moi le même effet qu’elle 
y a produit cette après-dînée. 

Vos appréhenfions , ma chere, reprit-il, 
doivent être bien terribles, puifque desparoles 
obligeantes , comme vous les appeliez, pro- 
duisent un pareil effet fur vous. Mais laifTons 
Cela pour quelques jours, parce que je dois 
partir à quatre heures du matin pour faire un 

S etit voyagé : je n’avois pas même intention 
e me mettre au lit pour fi peu de temps. 
Lorfque rîous fûmes entrés dans la cham- 
bre , je lui dis : j’ai été bien hardie , Mon- 
fieur, de vous interrompre; niais je n’aurois 
pu m’en empêcher , y fût-il allé de ma vie. 
Vous m’avez reçue avec beaucoup plus de 
bonté que je ne m’y attendois. Me pardon- 
nerez-vous , Monfieur, fi je vous demande 
où vous allez fi matin , & fi votre deflein étoit 
de partir fans prendre congé de moi? 

Je vais à Tunbridge, ma chere, répondit-il. 
Je ferois monté, & j’aurois pris congé de vous 
avant de partir. 

Je ne vous demanderai pas, Monfieur , qui 
eft de votre partie; je ne vous le demanderai 

pas Non, continuai-je, en lui mettant la 

main fur la bouche Ne me le dites pas , 

Monfieur, cela neferoit peut-êtrepask propos. 

Ne craignez rien, ma chere, répondit-il; je 
ne veux pas vous le dire. Je ne faurai pas non 
plus s’il feroit à propos de vous en parler, ou 
non , jufqu’à ce que nous nous foyons mieux 
expliqués. Je répéterai feulement ceque je vous 
ai déjà dit : ayez fur mon compte des idées 
aufli avantageufes que j’en ai fur le vôtre. 

Plût à Dieu , penfai-je, qu’il y eût pour cela 
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autant de raifon d’un côté que de l’autre f 
Je me propofois (car mon coeur étoit bien 
chargé ) d’entrer plus avant dans ce fujet , fi. 
fatal à mon repos ; mais ce cher Moniteur n’euc 
pas plutôt la tète fur le couffsr , qu’il s'endor- 
mit, ou du moins en fit le femblant ; ce qui 
apportoû il mon deffein le même obflacle que 
s’il avoir réellement dormi. Je m’occupai donc 
de mes propres réflexions ; ce qui m’empêcha 
de fermer i’œri, 8c me mit en état de lui rendre 
Timportant fervice de l’avertir, lorfqu’îl lonna 
quatre heures , qu’il ne devok pas faire atten- 
dre ma rivale, car je ne doutais pas qu’elle ne? 
fut de cette partie. Vous comprendrez bien , 
Madame, que je ne m’exptimai pas eouc-à-fait 
ainfi. 

Il fe leva, & fut habillé dans un inftant. En 
prenant congé de moi, il me recommanda de 
roe tranquilTUer, & de ne pas troubler moi- 
même mon bonheur, tandis qa’il étoit encore 
en mon pouvoir. 

Il me dit qu’il croyoit revenir Samedi an 
foir. Je lui fouhaitai, avec fincéritéafïu rément, 
de la fanré, du plaifir 8c un heureux retour. 

Je firriraiiçî ma lettre, Madame.. La. fuivante 
contiendra peut-èrre mon examen 8c ma Sen- 
tence. Dieu veuille feulement m’accorder la 
patience & la réfignation ; 8c alors ,, quoi qu’il 
en arrive, je ne ferai pas malheureufe, lur-tout 
puifque je puis avoir Le plaifir de me dire «ex 
dernier® reffource „ 



Madame > 

Votre oBi'igu foznr & fer y ante 
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LETTRE XXXII. 

De U même à Myladi Davers. 

Ma très- cher e Myladi , 

* 

C omme je prévois que cette lettre fera u» 
peu longue , je la commencerai tandis que 
je le puis ; car je crains que , fi les chofes tour- 
nent mal, je n’aie ni la préfence d’efprit, ni I» 
courage de vous écrire, fi je la renvoie julqu’au 
dénouement de ce cruel état d’incertitude. 

De quelle félicité fuis-je déchue , & cela en 
C peu de temps ! O les méchantes mafcarades ! 
Elles feront toujours l’objet de l’exécration 
d’une femme maltraitée comme moi , qui , fans 
ces pernicieux divertifleraents, fer oit encore la 
perfonne la plus heureufede fon fexe ! 

Mais je vivois avec trop de fécurité. Il étoit 
peut-être bon que je fulfe humiliée 8c mortifiée. 
Il faut faire de néct-ilité vertu , & voir fi , pat 
la grâce de Dieu , je ne pourrai pas retirer un 
bien réel de ce mal apparent. 

La lettre fuivar.te, d’un caraâere de femme, 
lignée, comme vous le verrez, d’un nom de 
femme , & orthographiée dans l’original de 
même que dans la copie que j’en fais ici, vous 
apprendra, Madame , pourquoi je commence 
d’un ton fi plaintif. Je l’ai reçue par le J*enyr 
pojl (i). 

(j) La Fojle d'un fou. On appelle airtil la pofte qui ferc 
pour la ville de Leadres , & dix milles aux çe virons. 
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Madame , 

» Je vou fui finconus , mai je vou cpnnoï 
«bien ; par feque j’ei été édifiée de vautre conte- 
« nance religieufeà l’Egli iè,cù je vous voi s’avec 
«pléfir chaque jour de fabat. J’ai de grandes 
«rélafions avec la famille de la Contaiffe de.... 
«ê vou s’avez peutétre apri , touchan cette 
«Dame , dès chofes que vous fouhéteriez qui 
«ne fufîe pa. Mai ce matin éle ét alée à Ton - 
9)brigge ayec vautre époux. Ils y prandron lo* 
«gemant, ou une meifon; après quoa M. B.... 
«reviendra an vile, ét arrangera fais afaires 
«pour rétourner oprès déle, & vivre anlamble 
. «corne mari & famé. Faite de fetavis l’ufage 
«qu’il vous pleira ; & croyés que je n’ei d’otre 
«motif, que celui de vou fervir, à cole de vo 
«vertu, qui mérite con vou paye mieu de re- 
«tour. Quoique je ne mete pas mon véritable' 
«nom , je fuis 

« Vautre grande Admiratrice & fervantc 
* Thomasine Tulle r. 

» Mercredi à neu veure du, matin. 

J’ai appelle ci-defïtismon état un état cruel 
f incertitude . Mais à préfent ce n’eft plus cela , 
puifque, fi la lettre dit vrai , il n’y a plus d’in- 
certirude , je connois mon malheur. Quel que 
foitl’Ecrivain , & quels qu’aient été fes motifs, 
il n’y a que trop d’apparence qu’il dit la vérité; 
quoiqu’après tout je m’imagine que c’eft Ik un 
tour de M. Turner , dont je ne parlerai cepen- 
dant pas , crainte des funeftes fuites que ccU 
pourroit avoir. 
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Je m’attache à préfent , Madame , à difpo- 
fer mon efprir , à l’aide de la Religion & de* 
réfléxions prudentes, à fupporter patiemment 
cette grande affliélion. Je me rappelle ce que 
j’étois, & combien l’état où jeme trouve eft. plus 
honorable que celui où jamais je pouvois efpé- 
rer de me trouver. Je me dis à moi-même que 
ma vertu & ma réputation font à couvert, & 
que je puis retourner innocente auprès de mon 
cher pere & de ma chere mere. Il y a eu un 
temps, Madame, où jemettois ma gloire uni- 
quement en cela. 

Il y a une autre différence entre l’état où 
j’étois & celui où je fuis à préfent. C’eft que 
ce dernier a fervi à amélioier celui de mes chers 
parents. Tout pauvres qu’ils étoient autrefois* 
je me faifois un plaifir de retourner auprès 
d’eux : n’en fcroit-il pas de même aujourd’hui 
qu’ils font dans l’abondance? Grâce fuit rendue 
ù Dieu , & à votre cher frere , pour tous les 
biens dont ils jouiffent ? Non-feulement il ne 
leur manque rien , mais ils font encore en état 
de faire du bien de leur fuperflu , & d’être par 
ce moyen en quelque forte utiles à celui de qui 
ils tiennent tant de faveurs. C’eft cela , ma 
chere Myladi , qui eft glorieux ! 

Il aura d’ailleurs la générofité de fournir à 
mon entretien , plus abondamment que je ce 
puis le fouhaiter, ou même que je ne pourrai 
dépenfer. 

J’aurai , outre cela, mon cher , mon charmant 
Guillaume.... Oh ! trop aimable, trop heureufe 
rivale ! contentez-vous de mon mari, & ne 
m’arrachez pas encore mon cher enfant , le 
gage, leprécieux gage de notre tendreffe, & le 
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fouvenir du bonheur dont j’ai joui tm temps 1 

Mais, mon cher M. B fi tous craignez 

que l'éducation que je lui donnerai ne con- 
vienne pas k l’héritier de vos grands biens 
( car , quelque méprifée , quelque délaiflee 
que foie fa mere, il doit l’être); que vous 
vouliez l’éloigner de moi , & que ks regrets 
ne m’aient pas couché dans Je .tombeau avant 
ce trifte moment , permettez du moins que 
j’aie auprès de lui quelque fonâion qui ne 
Toit pas incompatible avec celle de Ton Pré- 
cepteur , afin que je tâche de lui infpirer de 
bonne heure des fentiments de vertu ; car , 
quoiqueles Précepteurs rendent favants les en- 
fants qu’on leur confie, ils ne les rendent pas 
toujours vertueux. Souffrez que j’aie i’œil 
fur fa conduite, & que j’aille par-tout où il 
ira ; les dangers & lés périls ne feront rien 
pour moi ; & le climat le plus reculé fera 
mon pays natal , dès que j’y ferai avec mon 
cher Guillaume. De cette maniéré, & fous la 
dire&ion deDien, je préferverai fa vertu, & 
j’empêcherai qu’il ne fade fanglotter le cœur 
d’une fille, & îaigner celui d’une mere , com- 
me le mien a fait dans l’un & l’autre des 
deux états. 

Dans quel délire tombai-je , dites-vous , 
Madame ! Ce n’eft pas une marque, penferez- 
vous y que je jouiife de cette confolation que 
des confi dérations pieufes procurent, dans les 
plus grands malheurs , aux perfonnes dont 
le cœur eft bien difpofé. Mais c’eft unique- 
ment l’effet de la crainte qu’ils ne m’ôtent 
mon cher petit Guillaume. J’ai fouffert que 
mille agréables idées , qui commençaient à 
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s’élever dans monefprit, fe foicnt évanouies... 
Mais je ne faurois permettre.... Non, en vé- 
rité , je ne faurois permettre qu’on mote le 
fils & l’héritier de M. B.... 

le me flatte cependant qu'ils ne feront pas 
fi cruels, du moins ne I’exciterai-je point à 
le faire , fi je puis. Je ne leur ferai point de 
procès ; je ne formerai point de plaintes 5 il 
n’y aura rien de piquant dans mes exprefi- 
fions, & mes réflexions feront fans amertume. 
Je ne ferai pas envers eux l’office de la conf- 
cience : les reproches de la leur ne les puni- 
ront que trop ; oui que trop , & au-delà de 
ce que je fouhaite. Je ne ceflerai jamais de 
l’aire des prières en leur faveur. J’aurai aflez 
de loifir pour cela; 6c je ferai heureufe & 
dans le calme, dans un temps où il eft à crain- 
dre , oui fort à craindre, qu’ils ne le foienc 
pas ! 

Me voilà encore retombée fur un ton qui 
montre mon impatience plutôt que ma réfi- 
gnation. Mais doit - on trouver extraordi- 
naire que f aie des combats à foutenir ? Je n’au- 
rois pas aimé comme je fais, fi je pouvois 
me féparer aifément d’un ft cher mari. Car , 
Madame , je m'en fépgrerai , & je mourrois 
plutôt , quoique la première en date , que 
de vivre avec un homme qui auroit une autre 
femme. Que les Comtefles & les Dames de 
qualité fe dégradent jufqu’à ce point d’in- 
famie , fi elles veulent ; mais Pamélà , quoi- 
que d’une naiflànce obfcure , ne lauroit ja- 
mais s’y réloudre. Pardonnez-moi, Madame; 
vous favez bien que je n’ai autre choie en 
vue, en düant cela, que la réponfe que 
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cette pauvre Dame fit k (on illuftre oncle , 
& dont vous m'avez parlé dans une de vos 
lettres. 



i • 

VENDREDI. 

\ 

A présent que ce jour eft pafle, je me flatte 
d’être beaucoup plus calme. Car m’é- 
tant vraifèmblablement trompée dans cent 
agréables projets, j’en forme à cette heure de 
nouveaux avec autant de plaifir qu’il m’eft 
poflible. Vous favez, Myladi , qu’il eft de notre 
devoir de nous régler fur notre condition ; & 
j’efpere, que fi je ne puis pas faire du bien à 
Londres , & dans les comtés de Bedford 8c 
de Lincoln, je ferai en état d’en faire dans le 
comté de Kent. Dieu fournit par-tout des ob- 
jets fur lefquels on peut exercer de le bon cœuc 
& la bénéficence. 

J’ai dans l’idée d’engager la bonne madame 
Jervis à venir avec moi. 

Ma chere Myladi , vous ne devez pas trop 
vous inquiéter k mon fujet. Dans quelque 
temps je ne ferai pas malheureufe; car quoique 
je ne fuffe pas inl’enfible k la brillante fortune 
que j’avois faite , & que j’eulfe été charmée , 
oui, aflurément charmée, de continuer à en 
jouir avec une perfonne qui m’eft aufli chere, 
cependant une fortune éclatante n’a jamais 
eu pour moi les charmes éblouiflants qu’elle a 
pour d’autres. Si cela eût été, je n’aurois peut- 
être pas réfifté k tant de tentations auxquelles 
Dieu m’a fait la grâce de ne pas fuccomber. 
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SAMEDI au foir. 

I L eft neuf heures , & M. B n’efl pas 

encore venu. Oh ! pourquoi , Comme Debora 
le fait dire k la mere àcSi/era ,fon char tarde- 
t-il à venir ? Pourquoi les roues de Jon char 
vont-elles fi lentement ? 

J’ai reçu ce billet à onze heures environ. 

k Ma tres-chere Pameia, 

t 

«Je dépêche ce meflager , de peur que, 
«m’attendant ce foir, vous ne fufïiez inquiété. 
«Je ne ferai pas de retour avant Lundi, que 
«j’efpere de dîner avec ma très-chere amie.« 

Votre conflamment affectionné. 

J’irai donc prier pour lui , & me coucher 
enfuite. Tout ceci eft encore bien crifte ! De- 
puis long-temps je n’ai eu que peu de repos. 
Ce je n’en aurai aucun jufqu’à ce que mon fort 
foit décidé. Le cruel ! il n’ignore pas dans 
quelle inquiétude il m’a laiifée. 

e simjiLfflgii .'njjijjgj ü miFxrm 

LUNDI, à on^e heures. 

N . 

S I Dieu exauce les prières que je lui adreflai 
hier, & celles que je lui aarefle k toute 

heure , je conferverai mon cher M. B ; 

.mais chaque fois que je penfe à la compagnie 
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-®ùil eft, c*r la ComtefTe eft certainement de 
«eue partit mon cœur malade ne me pré- 
fage rien de bon. 

Il eft arrivé ! il eft arrivé ! Dans le moment 
même il eft arrivé ! Je fubirai mon examen , 
fi la chofe eft poflible ,' avant que la nuit foie 
pafiêe. Je defeendrai, & irai au-devant de lui 
avec les démonftrations d’un amour fincere, 
« & le fentiment de mon devoir égal à mon 
t amour, quoiqu’il ait pu oublier le lien envers 
moi. Si dans cette occafion je remporte la 
vi&oire fur moi-même, je ferai viâorieufe de 
-‘. la nature, comme vous, le dites, Madame; 
& alors je croirai pouvoir , avec la grâce de 
Dieu , lurmonter tout. Je fuppofe qu’ils ont 
déjà pris maifon. Mais qu’en ont-ils befoin , 
puisqu'ils en ont une dans le comté de Bed- 
ford , & une autre dans celui de Lincoln ? Ils 
favenr bien ce qui leur convient le mieux. Oh ! 
Dieu les bénifle ! Dieu les convertifle ! C’eft là 
tout le mal que je leur fouhaite & que je leur 
Souhaiterai. 

Mon cher M. B m’a reçue avec de 

grandes marques d’affeûion & de tendrefle. 
Il ne fauroit aflurément être fi criminel. Non, 
cela ne peut être. 

Je fais bien , ma chere , dit-il , que je vous 
ai laillée dans de grandes inquiétudes ; mais 
c’eft vous-même qui vous êtes mife dans cet 
état. Je n’ai pas été h mon aife depuis le 
^moment que je me fuis Séparé de vous. 

Ten fuis fâchée, Monfieur , répondis- je. 

Vous avez encore, ma chere amour, reprit- 
il , un air de mélancolie répandu fur votre 
vifage. Il eft vrai qu’il parole mêlé d’une efpece 

de 
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de joie, eau fée , j’efpere, par monretourç 
mais il eft bien ailé de démêler lequel des 
deux eft le plus naturel. 

Si je pou vois , Monfieur, répondis-je , vous 
ne verriez fur mon vifage que ce que vous 
fouhaiteriez d’y voir. 

Je luis fâché que vous ne le puifliez pas , 
rejpliqua-c-il ; mais je fuis venu pour entendre 
tous vos griefs, & pour les redreffer , s’il eft 
en mon pouvoir. 

Quand m’examinerez -vous , Monfieur, 
repris-je ? J’ai bien des chofes à dire. Je 
vous dirai tout ce que je penfe ; & comme 
ce feront les derniers griefs, ainfi qu’il voue 
plaît de les appcller, dont jamais je vous rom-* 
prai la tête , il faut que vous me promettiez 
de ne pas répondre un mot avant que j^i» 
tout dit. Si vous me le promettez, & que vous 
le teniez , j’aurai, beaucoup de courage. Vous 
ne favez pas encore la moitié de l’infolence 
de votre fille ; & quand je paroîtrai devant 
vous pour être jugée, vous ferez étonné de 
nia hardiefle. 

Que veut dire ma très-chere amie, dit-il 
en me prenant entre fes bras ? Vous m’alarmez 
extrêmement par cette touchante tranquillité. 

Que cela ne vous alarme point , Monfieur, 
répondis-je; je n’ai rien dans l’idée que^ votre 
bien. Je me fuis préparée à vous dite tout ce 
que j’ai fur le cœur. Pour un exemple'de ce 
à quoi vous devez vqus attendre de ma part, 
je vous dirai , Monfieur , que je ferai quelque- 
fois votre juge , & vous^formerai des ques- 
tions ; Se d’autres fois vous ferez le mien , & 
prononcerez enfin ma Sentence. Si vous ne le 
tome VII , l 




*4* ‘ P A K t I À| 

voulez pas , je me la prononcerai k moi-mi- 
me. Elle fera févere pour la pauvre Paméla , 
mais agréable peut-être pour vous.... Quand 
paroîtrai-je devant mon juge, Monfieur ? 

Il raeregardoitfixemenr, mais fans rien dire. 
Je repris ainfi : ne craignez pas, Monfieur, 
que je veuille envahir vos droits ; car quoiqu’k 
certains égards je me regarderai comme votre 
juge, vous prononcerez cependant en dernier 
lelfort. 

Chere enchanterefle de mon cœur, dit-il en 
me ferrant contre fon fein ! quelle nouvelle Pa~ 
mêla tiens-je entre mes bras ! Allons, (ans per- 
dre de temps, dans mon cabinet, ou dans le 
vôtre, & faifons-y un examen mutuel de notre 
ccfhduite ; car vous avez enflammé mon ame 
d’impatience. * 

Non, Monfieur, répondis-je, nous dînerons 
premièrement , s’il vous plaît. Je n’ai prefque 
rien mangé pendant ces quatre jours , 8c votre 
compagnie me donnera peut-être de l’appétit. 
Je ferai charmée d’être à table avec vous, Mon- 
fieur , ajoutai-je en lui prenant la main, 8c 
.en m’efForçaiTt de fourire; parce que, dans 
quelque-temps d’ici, les moments où j’aurai 
eu«llavantage de jouir de votre compagnie 
feront très-précieux à mon fouvenir. 

Je fus forcée de détourner la tête , pour ca- 
cher mes yeux inondés de larmes. 

Il me prit de nouveau entre fes bras. Ma 
très-chere Paméla, dit-il , ne me percez pas le 
cœur par ces dilcours obfcurs 8c myftérieux. 
Vous êtes fâchée contre moi , 8c je penfe être 
fondé k blâmer à certains égards la conduite, 
gue vous tenez depuis peu ; mais au lieu de 
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fbuffirir de ma colere , vous prenez un air & 
vous tenez des difcours qui me pénètrent juf- 
qu’a m fond de l’ame. 

O Monfieur! Monfieur, répondis-je, ne me 
traitez pas fi obligeamment , prenez un ait 
plus en colere; autrement, comment exécute- 
rai-je ma réfolution ? oui, comment l'exécu- 
terai- je ? 

Chere, chere créature, reprit-il ! ne faitei 
pas ufage de tout votre pouvoir pour m’at- 
tendrir ! il fuffit de la moitié; car il y a dans 
vos yeux une éloquence k laquelle je ne fau-, 
rois réfifter; mais à préfent votre air compo- 
fé, & vos touchantes expreflions produifent 
dans mon ame tous les mouvements que vous 
voulez y faire naître ; de forte que je ne fuis 
qu’une machine, un inftrument purement paf- 
fif, qui fe meut à votre volonté. 

Cher & obligeant Monfieur, lui dis- je, vous 
redonnez la vie à mon cœur par votre bonté ! 
Peut-être n’ai je fait qu’un fonge effrayant, 
& que je me réveille feulement à préfent....,,. 
Mais n’anticipons pas fur le moment où nous 
■devons décider de notre différent. Donnez 
■Seulement ordre, Monfieur, qu’après dîné vous 
n’ayiez à parier k perfonne; car il faut que 
je vous poffede tout entier, fans être iftter- 
* rompue. 

Dans le temps que je difois cela, il vint 
une perfonne pour le voir; je me retirai donc 
dans ma chambre t)ù j’ai écrit jufqu’ici. 

M. B.t ... renvoya fon ami fans l’inviter 

à dîner ; de forte que je l’ai eu tout entier 
pendant le repas. Nous rte parlâmes cependant 
pas beaucoup, & noos ne refiâmes pa^çplus 

! " 1 .yT~ 
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d’un quart-d’heure k table. Nous nous regar- 
dions l’un l’autre, lui avec impatience & quel-? 

S u’apparence d'inquiétude, & moi avec plus 
e fermeté , je crois , Iaiffant néanmoins couler 
de temps en temps une larme. 

le mangeai fort peu, quoique je fiffe des 
efforts pour cela , & qu’il m’encourageât par 
des maniérés & des difcours pleins de ten- 

dreffe & de douceur Oh ! pourquoi les maf- 

carades font-elles permifes parmi lesChrétiens? 

Je choifis mon cabinet préférablement ati 
lien, 8c j’y attendis ce cher Monfieur, en me 
difpofant à le recevoir. Si feulement je puis 
conferver ma fermeté , je ferai contente. Je 
n’ignore pas ce qu’il y a de plus mauvais dans 
cette affaire , & cela m’aidera beaucoup ; car 
quand il verra que je n’ai pas intention de 
l’irriter par des reproches, il a les fentiments 
trop nobles pour me traiter avec dureté. J’aurai 
befoin de tout cela , d’autant plus que je 
j ouerai , dans cette occafion , un perfonnage 
bien différent de celui que je devrois jouer en 
qualité de fa femme. 

Ma chere Myladi , c’eft ici un point de la 
demiere importance. Il a touché 8c élevé mon 
ame au-deflus d’elle-mêrae; je fuis une /zoft- 
ytllc Vaméla , dit-il; mais il trouvera auffi que 
je fuis une fan Pamila. Une per fonne. Ma- 
dame, qui peut fouffrir une injure comme ctlle- 
ci, & qui peut fe réioudre à la pardonner , z 
une très-grande lupériorhé fur celui qui la 
commet , fût-il Prince 8c fût-elle iffue de men- 
diants. L’embarras pour moi fera d’arrêter les 
effets de ma douceur naturelle & de l’amour 
guc j’ai pour lui, d’un amour qui me le rend 
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plus cher que ma vie. Que dis-je ! il me le 
rend plus cher que mon Guillaume, & ce- 
pendant toutes mes efpérances repofenc fur 
ce cher enfant. Mais le voici. 

A préfent , Paméla, fais voir ce que tu peux. 
Tu fais ce qu’il y a de plus funefte dans cette 
affaire. Souviens-toi de cela. Tu ne faurois 
être malheureufe à mettre les chofes au pis , 
£ tu te confies en Dieu. 

J’ai ordre, ma chere Myladi, de vous écrire 
en détail la maniéré dont mon procès a été 
inftruit & jugé; je vous en dirai la raifon en 
üniffant. Faites-moi aufli la grâce de me ren- 
voyer toutes les lettres que je vous ai écrites 
fur ce chagrinant fujet : vous faurez pourquoi 

en fon lieu O ma chere Myladi ! félici- 

tez-raoi, car je fuis heureufe , & le ferai plus 
que je ne l’ai jamais été ; & cependant je crois , 
& chacun en auroit cru autant , que la chofe 
étoit impoffible. Mais je n’anticiperai pas le 
détail que je dois vous faire, de la maniéré 
dont tout ce ci s’eft paffé, & des effets heu- 
reux qui en ont été la fuite. En voici la re- 
Jation. 

M. B.... entra l’impatience peinte fur le 
vifage. Je le reçus à la porte de ma chambre 
avec une auffi grande tranquillité qu’il me 
fut pofïible ; car mon cœur fecondoit mon 
deffein , & me foutenoit mieux que je ne m’y 
étois attendue. Quand j’y réfléchis à préfent, 
je crois qu’il faut l’attribuer à quelque por- 
tion de ce genre de magnanimité qui animoie 
autrefois les Confeffeurs & les Martyrs. J’en 
reffentois aufli les effets ; & fi la caufe pour 
laquelle ils fouffroient étoit meilleure que la 
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mienne, il eft bien difficile que leurs motifs 
fuflent plus purs. Car enfin j’étois animée du 
fiefir de retirer un homme que j’aime & que 
j’honore, d’un égarement qui auroit pu lui 
être funefte , 8c d’être l’humble infiniment de 
fon falur. 

Je le pris hardiment par la main : mon cher 
Monfieur, voici la barre où je dois être jugée, 
lui dis-je en montrant le dos de trois chaifes< 
que j’avois placées fur une ligne , laifiant un 
paffage des deux côtés. Il faut, Monfieur, que 
vous me laifiiez faire à ma fantaifie : c’eft la 
première fois , & ce fera peut-être la derniere 
que je le fouhaiterai. Non , mon cher Mon- 
fieur, continuai-je en détournant mes yeux 
fie deffus lui , non , ne me regardez pas d’un 
ceil de tendrefle. Si vous le faites, quelques 
fermes que foient mes réfolutions , je ne pour- 
rai pas les tenir. Toute bizarre que ma con- 
duite puiffe vous paroître, je ne cherche pas 
à émouvoir vos pallions; car les bonnes im- 
prtfiïons qu’on peut faire fur elles font trop 
■ai:ément diffipées ; mais j’afpire à toucher vo- 
tre railon. Si je puis y réuflîr , j’ai tout gagné, 
& je ne craindrai plus de rechute. 

Que fignifie tour cet apparat, ma chere, 
fiit-il ! Que je pcrijje , ce fut fon expreflion , 
fi je fais que pertier de vous, ou de votre 
bizarrerie ! 

Vous le faurez d’abord , Monfieur , répon- 
dis- je ; mais laiffez-moi faire à ma fantaifie , je 
vous en prie, pour cette fois, pour cette fois 
feulement. 

Eh bien donc , dit-il , c’eft ici votre barre, 
n’eft-ce pas ? Voilà un fauteuil, placez-vous- 
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y, Paméla, & je me tiendrai debout devant 
Vous pour répondre à toutes vos queftions. 

Non, Monfieur, repris-je, les chofes ne 
doivent pas aller ainfi. En même-temps je le 
conduifis au fauteuil , difant vous êtes le juge, 
Monfieur, & c’eft moi qui dois être jugée. 
Je ne veux cependant pas dire que je fois cri- 
minelle , je fais que je ne le fuis pas. Mais 
il faut le prouver, comme vous le favez, 
Monfieur. 

Faites donc à votre fantaifie, dit-il; mais 
tout ceci me fait craindre pour votre tête , ma 
chere. 

Je ne crains que pour mon cœur , Monfieur, 
répondis- je.... Mais c’eft là où vous devez 
vous afleoir; & moi, a joutai- je en me retirant 
& m’appuyant fur le doftier des cbaifes , je me 
tiendrai debout ici. 

A préfent, mon trbs-cher M. B , repris* 

je, c’eft à vous à commencer. Lorfque vous 
me fîtes voir la chambre des Pairs , leur barre 9 
où quelques-uns d’entr’eux font quelquefois 
jugés, me parut terrible; la circonftance pré- 
fente exige que je m’en fois formé une pa- 
reille idée. Préfentement, mon cher Monfieur, 
il faut que vous foyez mon accufateur , auffi- 
bien que mon juge. 

Je n’ai aucune accufâtion à former contre 
vous, ma chere, répondit-il , s’il faut que je 
donne dans vos touchantes fantaifies. Vous 
êtes comme je fouhaite que vous foyez. Il eft 
vrai que durant ce dernier mois vous m’avez 
paru inquiété, fans m’en dire les raifons. 

J’efpérois, Monfieur, répondis-je, que ces 
raifons fe trouver oient mal fondées , 6c je n’ai 

- 
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pas voulu vous rompre la têce de mes folle* 
appréhenfions. Mais nous fommes tombe's di- 
re&ement fur le point en queftion. Il me fem- 
ble que je fuis ici comme Paul devant Félix. Si 
Cependant, Monfieur , ainfi que ce pauvre 
prifonnier , je parle de la jujlice , de la tem- 
pérance , & du jugement à venir , 8c que vous 
en trembliez ccmme fit Félix, ne me renvoyez 
pas à un autre jour , ou à un temps plus con- 
venable , comme le Gouverneur romain ren- 
voya cet Apôtre. Car il faut que vous écoutiez 
avec patience tout ce que j’ai à vous dire. 

Fille étrange, dit-il ! comment expliquer 
tout cela ? Tirant enfuite une chaife auprès 
de lui : je t’en prie , ma chere, ajouta-t-il, 
viens t’afleoir ici; &, mettant à part tout ce 
xomanefque , dis-moi tout ce que tu as a me 
dire, & ne me tourmente pas avec tout cet 
apparat. 

Non , Monfieur , répondis-je , fouffrez que 
je me tienne debout tandis que je le puis; quand 
je ferai fatiguée, je m’afliérai à ma barre. 

Puis donc, Monfieur, continuai-je, que 
vous avez la bonté de ne m’accufer que d’un 
changement d’humeur, je vais répondre k cette 
accufation , & vous en dire la caufe ; je le fe- 
rai fans détours & fans réferve. Mais , je vous 
en conjure ; ne répondez k-tout ce que je vous 
demanderai que par oui & par non. Quand 
j’aurai tout dit , ce fera k vous k parler ; & 
vous ne trouverez chez moi que filence & ré- 
fignation. 

Etrange créature !.... il eft fur que la cer- 
velle vous a un peu tourné !..... Hé bien ) 
quelles font vos queftions } 
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La Nonne, Monfieur ( je parle hardiment , 
fa nature de la chofe l’exige) , qui vous fui- 
voit par-tout la nuit de la mafcarade, n’étoit* 
elle pas la Comteffe de. ? 

Eh puis, ma chere, répondit-il avec viva- 
cité ! je me fuis bien imaginé que c’étoit là 
la caufe de votre trifteffe & de vos réferves...*. 
Mais Paméla 

* Non, Monfieur, interrompis- je; feulement 
oui, ou non, s’il vous plaît. Tout à l'heure 
je vous écouterai en filence. 

Eh bien donc , oui , répondit-il T 

Je vous dirai , Monfieur , repris-je , car je 
ne vous le demande pas , 8c il feroit peut-être 
trop hardi de multiplier ainfi mes queftions;.... 
te- vous dirai qu’elle vous aime ; que vous 
avez un commerce de lettres enfemble; 8c que; 
ce commerce a commencé avant que je vouy 
euffe remis la lettre de cette Dame,- que vous- 
reçûtes de mes mains d ? une maniéré fi feche „ 
pour ne rien dire de plus , dans la crainte 
que je n’eufie eu la curiofité d’en voir l'e- con- 
tenu ; ce qui , de mon aveu ,. auroit été inex— 
cufable , fi* je l’avois fait ;• vous lui avez- fait: 
goûter vos idées de polygamie ; & elle les ap'- 
prouve à un point, qu’elle a déclaré à' fort 
oncle ,- qui lbi* reprochoit les bruits qui* cou-- 
roient fur fon compte , qu’elle aimeroit mieux: 
être la' fécondé femme d’un certain Monfieur 
que la: première du plus grand Seigneun d'An- 
gleterre.. Vous revenez tout fraîchement d-’un» 
Voyage-fait à* Tunbridge,, dans- la compagnie 
de cette Dame , & je luis infiruite du motif 
qui vous a- porté àtie. faire, gae une Heurte que 
jj’aa. en. iuuacv 
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II étoit chagrin , & fronçoit le fourcil. Pour 
moi je baifîois les yeux , bien réfolue à ne me 
pas laifler effrayer , fi je pouvois. 

Je vous aiavertre , Paméla.... 

Je le fais, Monfieur, interrompis-je ; mai* 
ayez la bonté de me dire fi la Comteffe n’a pas 
pris maifon à Tunbridge. 

Oui , répondit-il ; mais que s’enfuit-il ? 

Cette Dameeft-elle là, ou en ville, pour» 
iùivis-je. 

Elleeft là, repliqua-t-il; mais que s’enfuit-il? 

Devez-vous retourner bientôt à Tunbridge, 
ou non , repris-je ? Ayez la bonté de répondre 
feulement encore à cette queftion. 

Je veux favoir , Paméla , dit-il , en fe levant 
en colere , de qui vous tenez ces informa- 
tions. 

Mon cher Monfieur, répondis-je, vous le 
faurez dans fon temps; vous faurez tout dès 
que je ferai perfuadée que votre colere ne 
produira de mauvais effets ni fur vous ni fur 
4’autres. C’eft l’unique raifon de mes réferves 
Jà-deflus ; car , depuis que je fuis à vous , je 
n’ai aucune penfée, ni n’en ai jamais eu , que 
je fouhaitaffe vous cacher. Mais , mon cher 
Monfieur, la connoiffance du donneur d avis 
ne fait rien à la vérité de I information. Je ne 
Veux pas trop vous preffer ; mais je ne doute 

Î as que vous ne deviez retourner bientôt à 

'unbridge. . 

Il eft vrai, dit-il; mais encore que s’en- 
fuit-il ? La conféquence efi-elle affez crimi- 
nelle pour autorifer votre jaloufie ? 

M on cher Monfieur, repris-je en baiffant en- 
core les yeux, ne foyez pas fi en colere; cat 
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je n’ai point la force de vous regarder. Ce 
n’eft poinc dans la vue de vous faire une que- 
relle de femme, comme vous m’en accufez 
dans votre lettre , que je fais tout ceci. Si 
vous ne me dites pas que vous voyez la Com- 
tefie avec plaifir , je ne vous le demanderai 
pas , & je n’ai rien à vous dire par voie de 
reproche. C’eft un effet de mon malheur. 

3 u’elle foit trop aimable, & qu’elle ait tant 
'attraits; & il n’eft pas fort étonnant qu’un 
Gentilhomme aufli-bien fait & une Dame 
aufli belle , fe foient réciproquement donnés 
de l’amour. 

Lorfque vous amenâtes les deux fœurs pour 
me faire vifue, je favois tout, excepté ce qui 
eft contenu dans la lettre que je vous don- 
nerai dans un moment ; ce fut la fource du 
chagrin où j’étois alors. Et aurois-je mérité, 
Monfieur, d’être ce que je fuis, fi je n’en 
avois pas eu du chagrin ? La Religion eft ve- 
nue à mon fecours. Dieu a exaucé mes re- 
quêtes , & m*a mis en état de jouer devant 
vous , à cette barre imaginaire , un perfonna- 
ge nouveau & fans exemple. Vous verrez, 
!Nfônfieur, que, comme d’un côté je n’ai pas 
beloin , ainft que je m’en fuis déjà expliquée, 
d’émouvoir vos pallions en ma faveur ; de mê- 
me , d’un autre côté, je ne ferai point elfrayée 
par le rifque d’encourir votre difgrace; ce 
qui avoir accoutumé d'être un objet redou- 
table pour moi , & qui le fera encore dfes 
que mon efprit aura repris fon afliette ordi- 
naire , ou que j’aurai exécuté le delfein formé 
depuis long-temps de vous décharger mon, 
cœur. 

L 6 
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Je le répété donc , Monfieur , je favois tout 
cela lorfque ces deux illuftres faeurs vinrent 
faire vifite à votre pauvre fille , & voir votre 
Guillaume. Cependant, quelque grave que je 
fufle alors, comme la Comtefie vous le dit 
* ( eh ! mon cher Monfieur , n’avois-je pas rai- 
fon de l’être , fachant ce que je favois ? ) , ai-je 
marqué la moindre impatience dans mes dis- 
cours ou dans mes avions ? ai-je caufé le moin- 
dre défordre 1 

Non , Monfieur, continuai-je, mettant la 
main fur mon cœur j c’eft ici où étoit tout le 
défordre & tout le trouble ; c’eft ici où il y 
avoit de temps en temps des agitations, & de 
violents combats , qui cherchoient à fe faire 
pafiage , & à fe manifefter au travers de mes 
yeux. Vaincue par la joie de voir que vous 
& la Comtefie aviez parlé favorablement de 
moi, je ne pus plus y tenir, & il fallut don- 
ner trop tôt l’effor à mon trouble. Mais je ne 
pouvois pas réfifter à la violence de cette agi- 
tation... Vous pûtes bien vous appercevoir , 
Monfieur, que la chofe m’étoic iropoflible. 

Qu’eft-il befom de quereller, & de feêre 
des reproches , ou même de chercher des ex- 
cufes,' pour juftifier ma conduite en général „ 
puifqu’après tout vous ne la blâmez pas 
Mais ayez la bonté, Monfieur, de lire cette 
lettrev Elle eft venue par le Ptny pofl , com- 
me vous le verrez à la marque. J’ignore qui 
Ta écrite. La connoiflance que vous en auriez , 
Monfieur , & le refièntîment que vous lui ea 
marqueriez , ne changeroient pas la nature de 
la choie, ôc ne lui donncroienc pas un. tour 
jpku» favorable. 
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Je m’avançai vers lui; & , après lui avoir 
remis la lettre , je revins à ma barre , 6c 
m’afiîs fur une chaife pendant qu’il la lifoit , 
efluyanr mes yeux; car, malgré tous mes foins, 
ils fe débordoient à mefure que je déchargeois 
mon cœur. 

Il fut fort ému k la Iefiure de cette lettre , 

Fappelîant un tour d que, 8c difant qu’3 

efpéroit d’en découvrir l'auteur , étant réfolu 
de propofèr une réeompenfe de cinq cent» 
guinées à la perfonne qui le révéleroit. . 

Il la mit dans fa poche , 6c ajouta : Pamé>- 
la , vous croyez fans doute tout ce que vous 
avez dit ; & , fi cela eft , cette affaire a afler 
mauvaife apparence. Mais qurétoit votre pre- 
mier donneur d’avis ? Vous l’a-t-il donné par 
lettre ou en perfonne ? Ce d..„.e de Tur- 
ner fe fera fans doute mêîéide tout ceci. Le 
fat s’eft imaginé que la ComtefTe favorifoit 
fes recherches , & il eft enragé d’en avoir 
eifuyé un refus : fur cela il 1 a tenu des dif- 
cours , qui ont donné naiffance a l’éclat feanw 
daleux que Fon a fait à cette occafion. I1‘ ne 
faut pas douter qu’îl ne foit le ferpent qui 
s’eft fait entendre aux oreilles de mon Eve. 

Je me levai, 6c me tins debout k ma Barre , 
difant r ne vous précipiter pas trop dans vo'- 
tre jugement , Monfieur , vous pouvez, vous 
tromper. 

Mais, me trompé- je, Paméla, reprît-il ? 
Vous ne devez pas me cacher la vérité dan» 
un cas. ou iï vous eft fi important: de ne tien 
déguifer. Me tromp é- je ü* 

Mon cher Montreur, répondra- je , fï jjevoua 
dûs cjuc n’eftl pas. ML Turner, vaux dfevânô- 
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ttz quelqu'autre : 6c que fait tout cela à la 
queftion ? Vous êtes votre maître; & c’eft vo- 
tre confcience qui doit vous juftifier, ou vous 
condamner. Dieu veuille que vous en foyez 

fatisfait Mais mon intention n’eft ni de 

Vous accufer, ni de vous faire des reproches. 

Cependant, ma chere, reprit-il, que doit-on 

penfer del’aâion en elle-même ? Cet avis 

eft un tour malicieux & infâme : il vous a peut- 
être été donné dans de certaines vues qu’il 
ne convenoit pas de dire ouvertement. 

Par la grâce de Dieu, Monfieur, répondis- 
je, mon cœur brave tous les deffeins qu’on 
pourroit former, & toutes les vues qu’onpour- 
roit avoir contre mon bonheur. 

Mais, ma chere, reprit-il encore, l’accufa« 
tion efi de la derniere fauffeté. Nous ne fommes 
ablolument point convenus de vivre enfemble 
d’aucune maniéré qui fe rapporte à l’avis qu’on 
vous a donné. 

Eh bien, Monfieur, dis-je ! tout ce que cela 
prouve, c’eft que l’avis eft un peu prématuré. 
Mîis, Monfieur, continuai- je , fouffrez que 
je m’affcye une minute ou deux pour repren- 
dre mes efprits, après quoi je vous dirai tout 
ce que je me propofe de faire , & tout ce que 
j'ai à vous dire. Je ferai aufii breve qu’il me 
fera poflible , de peur que ma tête & mon 
cœur ne puiffjnt pas remplir la tâche que 
j’ai cherché depuis long-temps à remplir. 

Je m’afiis donc. Pendant ce temps-là il tira 
la lettre de la poche, & la lut de nouveau 0 
fon air manifeftant un grand chagrin & beau- 
coup de colere. Pour moi , je répandis quel- 
ques larmes, & pouffai quelques foupirs, qui 
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turoient bien pu fe paffer de s’offrir , fans 
ordre & fans qu’on le fouhaitât, à fervir d’in- 
troduéfion à ce que j’avois encore à dire. 
Lorfque je me fus un peu remife , je me levai. 
Quoique mes pieds aufli-bien que mes ge- 
noux furent tremblants , je ne laiflai pas , à 
l’aide des chaifes qui me fervoient de barre , 
de me foutenir pafTablement bien. Après m’être 
effuyé les yeux , j’élevai la voix , 8c continuai 
en ces termes : 

Vous avez , mon cher monfieur B » 

dans l’objet de votre pafiion , toutes les cx- 
Cufes qu’un homme peut avoir. 

Paflîon , Paméla ! reprit-il.... 

Mon cher Monfieur , interrompis-je , écon- 
tez-moi avec patience fansaucuneinterruption. 

La Comtefieeft une charmante Dame. JElle 
furpaffe votre pauvre fille dans toutes les grâ- 
ces extérieures , que l’idée avantageufe que 
vous vous étiez formée de moi , 8c dont je 
fais plus de cas que de l’opinion de tout le 
refte du monde , vous faifoit trouver en ma 
perfonne. Elle a de plus tous les avantages que 
donnent la noblefle du far, g, la parenté, les 
belles maniérés , dont je fuis tou t-à-fair des- 
tituée. Il auroit été heureux pour vous, Mon- 
fieur, d’avoir connu cette Dame avant de vous 
déshonorer par l’honneur que vous m’avez fait. 
Cela vous décharge donc du crimeaggravant 
de ceux qui préfèrent à leurs femmes des per- 
fonnes moins aimables , 8c qui ont moins de 
mérite qu’elles ; & je n’ai pas le creve-cœur 
que doivent avoir celles qui font mépriiées 
8c maltraitées à l’occafion de leurs inférieu- 
res, Cependant il eft impoliïble que la Com- 
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tefle vous aime plus que le fait votre fille , 
pas même pour votre corps , ce quifans doute 
doit être le principal objet de fon attachement. 
Tout noble néanmoins , & tout plein d’attraits 
qu’il foit, je puis bien dire fincérement que 
c’eft la moindre des confidéfations qui m’en- 
gagent k vous aimer. C’eft votre ame , Mon- 
fieur , votre ame généreufe & bienfaifante , 
qui eft le principal {objet de mon affeâion , 
& la gloire qui me donnoit l'efpérance d’être , 
dans les mains de ht Providence , l’humble 
infiniment de votre bonheur dans cette vie 
8c dans celle qui eft k venir, qui me caufort plus 
de plaifir que tous les avantages que j’ai re- 
cueillis en portant votre nom & en partageant 
votre fortune. Juger par lk , mon très-cheT 

M. B quel doit être mon chagrin , & ma 

douleur. 

Mais je ne vous ferai point de reproches : jé 
ne vous en ferai aucun , parce que cela n’a- 
boutrroit k rien. Si ma rendrefle pour vous, & 
mon attention k remplir mes devoirs, avoienc 
été capables de vous conferver k moi, je n’au- 
rois pas befoin dé paroître k prêtent devant 
vous d’une maniéré fi' folemnelle. Je fais bien 
que les charmes de ma rivale font rrop puiflanrs 
pour m’y oppofer. Il n’y a que la grâce dfe 
Dieu qui puifle toucher votre cœur, & la na- 
ture de la chieonftance préfente ne me permet 
pas d’efpérer qu’elle agifie fi fubitemenr.- 

Je céderai donc - , Monfieur , tout cher que 
vous me foyer.. « Né me regardez pas avec 
ce tendre étonnement !. ~ . Je céd'erai votre 
perforais æ rax rivale plus fteureufe - 8c plus, 
dügpre de- vous, polder que: moL Car „ puif- 
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que telle eft votre volonté, & que vos enga- 
gements paroilîent être tels, que me ferviroit- 
il de m’y oppofer ? 

J’ai feulement une grâce à vous demander : 
c’eft que vous ayiez la bonté de me permettre 
de me retirer dans le comté de Kent , auprès 
de mes chers parents; qui, avec plufieurs autres 
perfonnes, fe réjouiflènt tous les jours de vo- 
tre faveur 8c de votre bonté. 

Là, continuai-je en joignant les mains, je 
prierai Dieu tous les moments de ma vie pour 
vous , 8c pour toutes les perfonnes qui vous fe- 
ront cheres , (ans excepter même votre char- 
mante Comtdfe. 

Je ne prononcerai jamais votre nom, ni ne 
fot ffrirai qu’on le prononce en ma préfence , 
fans l’accompagner des marques de refpeâ & 
de reconnoifiànce qu’exigent les bienfaits que 
moi & les miens avons reçu de vous. Je ne 
fouhaiterai pas non plus d’être déchargée des 
obligations qui nous lient, à moins que vous 
ne voulufliez en venir à un divorce. Si c’é- 
toit là votre idée, vous me trouveriez difpo- 
fée à favoriser vos vœux dans tout ce que je 
pourrois faire honnêtement, eu égard à moi- 
même, à vous & à votre cher enfant. 

Mais il faut que vous me cédiez un objet qui 
vaille la peine qu’on vive pour lui, votre Guil- 
laume & le mien, à moins que vous n’ayiez def- 
fein de vous défaire entièrement de moi : car 
fi vous m’arrachez le fécond des biens de ce mon- 
de qui m’eft le plus précieux , après que j’aurai 
été privée de vous , qui êtes le premier , c’en 
eft fait de moi , & rien ne s’oppofera aux def» 
feins formés fur votre heureufe ComtefTe. - 
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Beaucoup plus heureufe alors que je ne pou« 
vois efpérer de l’être dans un certain temps , 
je confacrerai tout mon temps , Moniteur , à 
remplir mes principaux devoirs. Si , par quel- 
que accident, ou par quelqi.e inéfinttlügence 
entre la Comtefle & vous, il arrivoit que vous 
vous quittaftiez volontairement , mon cœur , 
fi vous le voulez , fera toujours à vous ; je 
reprendrai les efpérances que j’avois conçues 
d’être l’inftrument de notre bonheur à venir; 
&, dès que je ferai fûre que votre cœur eft 
tout à moi, ion retour me fera toujours pré- 
cieux , & je le recevrai comme fi rien de ce 
qui arrive à préfent n’étoit arrivé. 

Car , quelles que foient vos idées fur la po- 
lygamie , ne vous imaginez pas , mon cher 
Monfieur, que je confente, y allât il même 
de la vie , à demeurer avec un homme qui 
vivroit ouvertement dans le crime avec une 
autre femme. Cependant, Dieu m’en eft té- 
moin, pourfuivis- je en levant au Ciel mes 
yeux pleins de larmes, vous m’êtes infiniment 
cher. Et ne croyez pas que, quand je dis que 
je n’y confentirai jamais, je fois poufl'ée à cela 
par de mauvaifes raifons. Vous favez, Mon- 
fieur, & j’en appelle à votre jugement, que 
les motifs de cette ré r olution font pris de la 
pureté , & même de la pitié. Mais , puifque 
vous le favez , je ne doute pas que ma propo- 
sition ne vous foit agréable à tous deux. Je vous 
conjure donc, mon cher Monfieur, de me 
prendre au mot , & de ne plus m’expofer , 
comme je l’ai été pendant plufieurs femaines, 
à ces angoifles que la Religion feule a pu me 
rendre fupportables. 
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' Parlez-vous férieufement , Paroéla , roe dit- ' 
il alors , en m’embraflant par-defius ledoflîer 
des chaifes qui étoient entre nous deux ? pou-, 
vez-vous vous féparer fi aiiément de moi? 

Je le puis, Monfieur , répondis- je, & je le 
ferai, pluiôtque de partager fcicmmtntle droit 
que j’ai fur votre perlonne avec quelque Da- 
me que ce foit. Mais, Monfieur, ne me dites 
pas, fi je puis me féparer de vous; c’eft vous 
qui vous féparez de moi. Dites-moi , Mon- 
fieur, dites-moi feulement ce que vous vou- 
lez que je devienne ? 

Vous me parlez , ma très-chere amie , répon- 
dit-il , comme fi tout ce que vous avez appris 
étoit vrai, & vous voudriez que je vous répon- 
diffe comme s’il l’étoit en effet: le ycudriez- 
vous ? 

Ilneme manque rien , Monfieur , repartis** 
je, pour être convaincue que la Comteffè vous 
aime : vous favez le refte des chufes dont j’ai 
éié informée : jugez, vous-même après cela de 
ce que je puis & de ce que je dois croire. 
Vous n’ignorez pas les bruits qui courent fur 
votre compte. Moi même , qui fors fi peu , & 
qui n’ai pas pris la moindre peine pour être 
inftruite de mon malheur , ni pour en avoir la 
confirmation dès que j’en ai eu connoifiance $ 
moi-même, dis-je, j’en ai eu les oreilles rebat- 
tues. Mais , fi vous favez les difcours qu’on 
tient de vous deux, & que vous viviez encore 
ouvertement en bonne intelligence , cela ne 
doit-il pas être pour moi une preuve que vous 
vous fouciez peu de conferver votre honneur 
dans l’efprit du monde , & que la Comteffe 
fie s’embarralTepas beaucoup du fien ? Je vous 
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ai dit, Monfieur , la réponfe qu’elle a faîte $ 
fon oncle. 

Vous m’avez dit , ma chere , reprit-il , ce 
qu’on vous a conté. Pour l’amour de vous-mê^ 
me, foyez délicate fur la réputation d’une Da- 
me. Perfonne n’eft à l’abri de la calomnie. 
Quand on ne rapporte pas l’occafion où un mot 
a été dit, on peut lui donner un fens bien diffé- 
rent de celui qu’il a eu originairement, & qu’on 
lui donneroit encore, fi l’on étoit inftruit de 
cette occafion. 

Tout cela peut être vrai, Monfieur, repris- 
je. Je fouhaiterois que la Comteffe , quelle que 
foit l’injuftice qu’elle commet à mon égard en 
m’enlevant votre afFtâion , fût auflï délicate 
fur fa récitation que je la fuis moi-même. Mais 
pouvez-vous dire, Monfieur , qu’il ne fe palfe 
rien entre vous qui ne foit conforme aux idées 
que j’ai de l’honneur 8c de la vertu , 8c à celles 
que vous en avez, & dont je failois gloire 
avant cette fatale mafcarade? 

Vous ne me répondez point, continuai-je ! 
ne puis-je pas honnêtement en conclure que 
vous n’êres pas en état de me répondre comme 
je le fouhaiterois ? Mais, mon très-cher Mon- 
fieur, pour fui vis- je en l’emb raflant, je ne veux 
_ pas vous preffer lk-defiùs avec trop de hardief- 
fe. Je n’oublierai jamais vos bienfaits , ni la 
tendrefle que vous avez eue pour moi. J’ai été 
une heureufe perfonne: non, jamais on ne l’a été 
plus que moi , fi l’on en excepte ce petit nom- 
bre’ de jours que nous venons de paffer. Je 
vous aimerai toujours aufli ardemment que 
je vous ai jamais aimé. L’abfence ne fauroit ' 
diminuer un amour comme le mien j non , af- 
furément , elle ne le fauroit. 
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7 e vois ce qui vous embarrafle. Vous êtes 
trop avancé pour reculer. Si votre confcience 
vous le permet , j’attendrai avec patience un 
fort plus heureux ; & je fouhaiterai de vivre 
(fi je fuis perfuadée que vous ne fouhaidez 
pas ma mort ) , afin de prier pour vous , & de 
diriger la premier» éducation de mon cher en- 
fant. 

Vous foupirez, mon cher Monfieur ; repo- 
fez votre chere tête fur mon tendre cœur. Il 
eft tout k vous , & il le fera toujours , foie 
que vous le jugiez digne de l’honneur de vo- 
tre eftime, foit que vous en penfiez autrement. 

Cependant , mon cher M. B.... , fi à la 
fleur de la jeuneffe on pouvoir fe former 
aufli aifément l’idée de ce que l’on fera quand 
on aura vingt ans de plus , qu’on peut fe rap- 
peller ce qu’on a été vingt ans auparavant , 
qu’il y auroit de vuide dans ces plaifirs grof- 
fitrs & fenfuels qui enflamment à préfent nos 
defirs & nos appétits déréglés ! tout cela ne 
nous paroîtroit qu’un pur néant. 

J’efpere que la Religion produira un jour fut 
votre efprit les effets qu’elle doit y produire. 
C’eft elle, Dieu en foit loué, qui, après des 
combats infinis, je l’avoue, m’a mis en état 
de vous parler fur un fujet fl touchant avec 
tant de tranquillité & de réfignation. Mon 
très-cher M. B...., quand nous ferons dans 
notre lit de mort , d’où nos parents nous tire- 
ront pour nous rendre les derniers devoirs , 
mais d’où nous ne laurions nous tirer nous- 
mêmes; dans ce lit, dis- je, nous fendrons ce 
qui peut nous caufer une véritable joie, & 
nous mettre en état de foutenir les terreur* 
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qu’infpireïa mort. Hélas ! moncher.Monfieur, 
votre^ Comtefle , vous-même , votre pauvre 
Paméla , tous doivent fe trouver dans cette 
trifte circonftance ! Penfez-vous , mon très- 
cher Moniteur, pourfuivis- je en lui baifanc 
le front, fa tête repofant fur mon fein agité; 
penfez-vous qu’alors , dans ce moment im- 
portant , nous foyons occupés d’aucune de 
ces chofes qui nous caufent maintenant les 
plus grandes voluptés? Toutes nos réflexions, 
hélas ! porteront uniquement fur les chofes 
d’où dépendra notre bonheur ou notre mal- 
heur à venir. 

Mais , ô le bien-aimé de mon ame ! je ne 
vous affligerai pas en -pouffant plus loin cette 
idée. Pourquoi répandrois- je de l’amertume 
iùr vos agréables projets ? J’en ai alfez dit & 
un cœur comme Te vôtre, fi la grâce de Dieu 
le touche. Si elle ne le fait pas, tout ce que 
je puis dire ne fervira de rien. Je vous aban- 
donne donc à cette grâce, & à vos réflexions. 
JEt , après vous avoir fait un million de re- 
merciements pour la tendre & indulgente pa- 
tience dont vous avez ufé envers moi , la 
feule chofe que je vous demande , c’eft de me 
permettre de partir, avecmon cher Guillaume, 
dans huit jours , pour le comté de Kent, & 
de recevoir de ma part du moins une lettre , 
qui ne contiendra ni reproches ni déclama- 
tions , mais les fentiments de ma gratitude , 8c 
les vœux que je fais en votre faveur. 

Vous ne devez pas me refufer mon enfant. 
Car, fi vous étiez afTez défobügeant pour m’en 
féparéf", jé f hanterois , comme fon ombre , 
tous les lieux où vous lé placeriez. Si outre 
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Cela vous voulez m’accorder ma chere De- 
moifelle Goodwin , comme vous m’aviez 
prefque donné lieu de l’efpérer , je lirois tous 
les livres qui traitent de l’éducation , & me 
les rendrois familiers autant que j’en ferois 
capable, afin de pouvoir vous communiquer 
mon plan , 8c vous montrer que votre indul- 
gence , en me confiant ces deux précieux dé- 
pôts , n’a pas été toüt-à-fait déraifonnable. 

Je me tus après cela , attendant fa réponfe 
les larmes aux yeux. Son cœur généreux étoic 
touché , & paroifloit être en peine fur fa ma- 
niéré de s’exprimer. 

Enfin il fit le tour des chaifes, 8c me prenant 
entre fes bras, il s’écria: fublime générofité ! 
Cœur noble ! Ame véritablement grande ! 
Qu’il n’y ait déformais plus de barre entre 
vous 8c moi , Paméla ! Quand on fe rappelle ce 
que promettoitl’aurore des excellentes qualités 
qui ont brillé dès le commencement en toi , 
il n’eft pas étonnant que dans leur midi leur 
éclat éblouifle des yeux aufii foibles que les 
miens. Quoi qu’il m’en coûte , & quoique je 
me fois inconfidérément laiffé aveugler parma 
paffion pour un objet trop charmant-, mais 
que je n’ai cependant jamais égalé à ma Pamé- 
la , je veux reftituer à votre vertu un mari 
qui doit être entièrement à vous; car, par la 
grâce de Dieu , la chofe eft encore en mon 
pouvoir. 

O Monfieur ! Monfieur, m’écriai- je ! & en» 
même-temps je ferois tombée de joie , fi fes 
tendres bras ne m’avoient pas foutenue. O 
Monfieur ! qu’avez-vous dit ? Puis-je être fi 
heuieufe que de vous contempler innocent des 
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criminelles a&ions dont je vous croyois cou-, 
pable dans cette affaire ? Dieu, dans fon infinie 
bonté, veuille nous conferver tous deux dans 
cet état... Oh ! cette chere Dame m’engagera à 
l’aimer, autant pour les charmes de fon efprir , 
que je l’admire pour les avantages de fon 
corps. 

Vous êtes la vertu en perfonne, ma très- 
chere amour , reprit-il. Dès ce moment je 
vous refpeâerai comme mon ange tutélaire; 
je vous contemplerai avec vénération , & me 
foumettrai implicitement à toutes vos direc- 
tions. Jene craindrai pas de m’égarer , puifque 
& ce que vous dites , & ce que vous faites , eft 
conftamment jufte. Mais, ma chere , je ne vous 
prodiguerai pas à préfent mes promeffes , de 
peur que vous ne penfiez que ce foit l’effet fubic 
des pallions mifes en mouvement , dont les 
réfolutions, qui en font les fuites, ne durent , 
comme vous l’avez obfervé , qu’autant qu’il 
en faut à l’efprit pour reprendre fon affiette 
naturelle. Tout ce que je vous promets , c’eli 
que je romprai ce commerce qui vous a donné 
tant d’inquiétudes. Je me flatte que vous m’en 
croirez fur ma parole , & que Vous me pardon- 
nerez les maux que je vous ai caufés. Us ont 
fans doute été bien grands, puifqu’ils m’ont 
fait craindre plus d’une fois que votre cerveau 
n’en fût troublé , tant vos procédés étoienc 
extraordinaires , & cependant conformes à 
* votre caraâerè. Ma Paméla peut donc fe per- 
fuaderque, fi je fuis homme de parole, elle 
ne court plus à l’avenir le danger de fe voir 
une rivale. 

Mais , dites , ma chere amour , ajouta ce 

charmant 
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charmant mari , dites que vous me pardonnez , 
& reprenez votre première gaieté & la tendre 
afteélion que vous me portiez; autrement la 
fincériré de votre pardon ms fera fufpcâe* 
Vous irez , en effet, dans le comté de Kent ; 
mais vous n’irez pas fans moi, ni fans votre 
garçon. Ec même , fi vous infiflez là-defl’us, 
je remettrai entièrement a votre difpofition la 
pauvre petite demoifelle Goodwin , que vous 
avefc fi fouvent & fi généreufement fouhaito 
d'avoir. 

Croyez-vous, Myladi, que j’aie pu répondre 
à cela une feule phrafe de fuite? Non, aiTu- 
rément, je ne l'ai pas pu. Vous pardonner! 
vous pardonner, mon cher Monfieur, dis— je ! 
6c en même-temps je gliflai d’entre fes bras, 
6c tombai fur mes genoux. Tout ce que je 

demande tout ce que j’efpere votre 

pardon ma reconnoiffance Oh ! épar- 

gnez-moi épargr.ez-moi les termes. En 

effet, la joie m’éto\ifFoit dans ce moment; 
jamais de ma vie je n’avois été dans une pareille 
fituation. Mes yeux , ainfi que ce cher Mon- 
iteur me l’a raconté ‘dans la fuite , étoient fixes 
en quelque forte ; on n’en voyoic que le blanc, 
la prunelle étant hors de fon orbite & élevée 
vers le ciel, ce qui Peffraya un peu. En un 
mot, une révolution fi fubiee 6c fi inefpérce 
m'avoir mîfe dans une efpece d’extafe. 

Nous fûmes forcés de nous féparer bientôt 
après; car nous ne pouvions plus y tenir ni 
l’un ni l’autre, tant ma joie & fa tendreffe 
étoient excelîives. 

Ma chere Myladi , vous devinerez afluré- 
menr à quoi je m’occupai, après avoir quitté 
Tome VIL M 
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M. B J’eus une nouvelle extafe dans les 



fentiments de reconnoiffance auxquels je m’a- 
bandonnai. Ils me rendirent contente, 6c aufli 
légère que fi je m’étois dépouillée de mon 
corps & mife en état de pénétrer au travers 
des airs , tant la joie dont j’étois faifie éteic 
grande , & tant le fardeau dont j’étois dé- 
chargée avoir été pefant. Comment me feroir- 
il poflible à préfent de tenir un jufle milieu 
dans le palfage fubit d’une de ces extrémités 
à l’autre ! car après avoir cédé mon bien-aimé 
mari, que je croyois perdu pour moi , après 
l’avoir effrayé en lui repréientant les fuites 
funeftes de fa conduite par rapport à la vie à 
venir , le trouver non-feulement innocent 
des criminelles allions dont je le croyois cou- 
pable , mais encore le recouvrer & le pofiè- 
der, félon toutes les apparences, à de meil- 
leures & à de plus sûres conditions que ja- 
mais ô Madame ! cela ne doit-il pas 

caufer une joie fupérieure à toute autre, & 
qui ne peut s’exprimer ! 

Sur les huit heures du foir , M. B m’en- 

voya de fon cabinet le billet fuivant. Il vous 
expliquera, Madame, ce que j’ai voulu dire 
en vous priant de me renvoyer les lettres que 
je vous ai écrites , au fujet de l'affaire qui vient 
de fe terminer fi heureulèment. 

Ma chere Pamela , 

» J’ai un fi grand chagrin des angoifes que 
» je vous ai caufées, 6c je fuis fi touché au 
» fouvenir de la feene extraordinaire qui vient 
9 de fe paffer entre nous , que je vous écris 
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■» parce que je ne fais pas comment regarder 
» en face une créature fi excellente. Il faut 
» donc que vous foupiez fans moi , & que 
» vous fafiïez coucher votre madame Jervis 
» avec vous. Je ne doute pas qu’elle ne foie 
» inftruite de toute cette affaire ; vous pou- 
» vez donc lui apprendre quelle en a été i’heu- 
» reufe iflue. 

» Vous ne devez pas venir me diftraire k 
» préfent, ma chere; je fuis occupé à écrire 
» fur un fujet qui demande toute mon atten- 
>* tion, & qui doit être traité avec une fi grande 
» délicateffe; de forte que la nuit le paffera 
» peut-être avant que je puiffe me fatisfaire 
» moi-même. 

» Je fuis abfolument déterminé à tenir la 
» promeffe que je vous ai faite. Mais fi vous 
» avez écrit quelque chofe de tou: ceci à votre 
» mere , à mademoifelle Darnford , ou k 
n Myladi Davcrs , il faut que vous me fafiïez 
» voir les copies de vos lettres , & que vous 
» m’appreniez aufii comment vous êtes par- 
» venue à la connoiffance de toute cette in- 
» trigue. Je vous promets folemnellement fur 
» mon honneur , des loix duquel je ne me fuis 
» pas encore écarté envers vous , 8c dont j’ef- 
» pere ne jamais m’écarter, que perfonne ne 
» foufffira de la confidence que vous me fe- 
r> rez, pas même Turner; car je fuis perfuadé 
» qu’il s'eft mêlé de cette affaire. Si vous avez 
» quelque confiance en moi , il faut que vous 
» m’accordiez ma demande. J’en ferai ufage 
» aufii prudemment qu’il me fera pofïihle , 
* pour le bien des perfonnes qui y font in- 
» téreffées , lorfque je mettrai fin aux liaifons 

M a 
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» qu’il y a eu entre la Comtefle & moi. J« 
» pardonnerai tout ce que vous pouvez avoir 
» dit dans l’amertume de votre cœur, & qui 
» fe trouve dans les lettres que je fouhaite de 
» voir , aulfi-bien que tout ce qu’auront die 
» les perfonnes à qui elles ont été adreffées, 
» & je le regarderai comme mérité par 

Votre, oblige & confiamment fidèle , &c. 

Je lui répondis comme il fuit : 

» Mon cher , mon très cher Monjieur , 

I 

» Puifque vous êtes occupé à des chofes fi 
» importantes, je ne vous interromprai point. 
» Il efi vrai que , depuis quelque-temps , ma- 
» dame Jervis s’efrapperçue de mon chagrin , 
» & qu’elle n’ignoroit pas , fi j’en dots juger 
» par certaines inûnuations qu’elle m’a laites 
» de temps en temps, les bruits qui ont couru: 
» mais fa prudence & mes réferves nous ont 
» empêché de nous ouvrir le moins du monde 
» là-defius. Ma mere & mademoifelle Darn- 
n ford n’en ont pas eu la moindre connoif- 
p fanqe de ma part. J’ai , il eft vrai , reçu une 
j> lettre de civilité de cette Demoifelle, à la- 
» quelle j’ai répondu ; mais fa lettre & ma 
» réponfc ne contiennent que des remercie- 
» ments réciproques du plaifir que nous avons 
r> goûté dans la compagnie l’une de l’autre , 
» avec des compliments pour vous de fa part 
» & de celle des familles du comté de Lin- 
n coin qui font de notre connoiflance. Vous 
» verrez la copie de la mienne & l’original 
» de la fienne , quand il vous plaira. Mais 
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» je n’ai point gardé de copie de mes lettre* 
» fur ce qui s’elt paffé entre Myladi Davers 
» & moi. Si vous le jugez à propos je dé- 
» pêcherai au point du jour un exprès à cette 
» Dame , ne doutant point que vous ne teniez 
y> l’obligeante promefTe de tout excufer , & de 
» pardonner à tout le monde. 

» je vous conjure, mon cher Monfieur, 
» de prendre garde à ne pas altérer votre 
» famé en reliant li long-temps debout ; car 
» les nuits font froides & humides. 

» A préfent que vous m’en avez donné la 
» permilïion , j’apprendrai à madame Jervis 
» combien vous m’avez rendue heureufe , en 
» dillipant mes frayeurs & les mauvais bruits 
d répandus par des calomniateurs. 

» Dieu vous bénifFe, mon cher Monfieur , 
» pour les bontés & les faveurs dont vous 
» comblez 

Votre conflammcnt obéijjantc 

P. B... 

i ’ . 

En réponfe, il eut la bonté de m’écrire ce 
qui fuit : 

» Ma chere amie , 

» Il n’ell pas néceflaire de vous prelfer û 
» fort pour demandera Myladi Davers les let- 
» tresque vousluiavezécrites. Si vous luiman- 
» dez comment cette affaire s’elt terminée, 
» faites -moi voir la lettre. Entrez dans un 
» grand détail fur la maniéré dont votre pro- 
» cès, eu plutôt le mien , a été inllruit. Cette 
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3 > lettre fera à l’avenir une leçon permanente 
» pour moi, & une nouvelle preuve de l’ex- 
» cellence de vos qualités , que j’admire de 
» plus en plus. Je luis charmé que Myladi 
>» Davers feule foit inllruite de tout ceci. Je 
» crois devoir éviter de me préfenter devant 
» vous jufqu’à ce que je puifle vous aflurer 
» que tout eft terminé félon vos defirs. Long- 
man m’a écrit certaines chofes qui exigent 
x> que j’aie une entrevue avec lui ou h Bedford 
33 ou a Glocerter. Je n’irai point à Tunbridge 
» que je n’aie toutes vos lettres, & vous au- 
rez trois jours pour me les procurer. Votre 
y> garçon & vos écritures vous occuperont 
» agréablement jufqo’à mon retour. 

» Après y avoir réfléchi plus mûrement t 
33 j’aurai le plaifir de déjeûner demain matin 
» avec vous, pour vous confirmer de nouveau 
que je fuis dans le defl'ein irrévocable d’être, 

» Ma très-chere amie , 

» Votre conjlamment Ji délit , &c.’ 

Je me flatte donc , Madame , que cette ter- 
rible affaire eft heureufemenc terminée. Je vous 
informerai dans ma lettre fuivante des parti- 
cularités de la converfation que nous eûmes à 
déjeûner. Je n’ai pas voulu laiffer paffer cette 
porte fans vous faire part de l’heureux touc 
que les chofes ont pris, & fans vous demander 
là grâce de me renvoyer mes lettres ; ce qui 
fera une nouvelle obligation que vous aura , 

Ma chere Dame , 

Votre obligée fœur & humble fervante 

P. B 
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LETTRE XXXIII. 

_# 

Ma très-chere Myladi , 

V otre joyeufe correfpoqdante a obtenu la 
permiflion de tout préparer pour quitter 
Londres Vendredi prochain, jour auquel votre 
obligeant frere m’a promis de me conduire 
dans le comté de Kent, m’accordant en mê- 
me-temps la faveur de prendre mon petit 
Guillaume avec moi. Seroit-ce un bonheur 
pour vous, Madame, de voir en même lieu , 
comme je l’efpere, un mari tendre & fidele , 
un enfant chéri , & un pere & une mere que 
j’aime & que j’honore avec tant de refpeâ ? 

M. B,... m’a dit cela ce matin à déjeuner , 
de fou propre mouvement, & enfuite il a pris 
congé de moi de la maniéré la plus tendre , & 
eft parti pour le comté de Bedford. 

Mais pour m’acquitter de ma promefle , je 
vous ferai part , Madame , d’un petit nombre 
des particularités de l’entretien que nous avons 
eu à déjeuner. 

J’ordonnai à Polly de fortir quand fon 
maître viendroit. Je courus à la porte pour le 
recevoir , 8c me jettai à fes pieds , difant : o 
mon cher, mon très-cher Monfieur ! pardon- 
nez-moi la hardiefle que je montrai hier ! mon 
cœur étoit étrangement touché, fans quoi je 
n’aurois pas pu agir comme j’ai fait. Mais ne 

craignez pas, mon très-cher M. B , que 

ma conduite foit différente à l’avenir de ce 
qu’elle a été jufqu’ici , ni que je conferve un 
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caraélere dont vous auriez eu de !a peine à 
croire votre obéiflante Paméla capable de fe 
revêtir avant que d’avoir été fi févéretnenc 
examinée. 

J’ai bien pefé toute vo’îre conduite, ma 
chcre , répondit-il , en me relevant & en me 
l’errant contre fon fein , & j’y trouve une uni- 
formité de principes d’une juftefle étonnante. 

Il V a en effet chez vous le plus étrange mé- 
lange de douceur & de fermeté que j’aie ja- 
mais vu. Jamais il n’y eut de fille plus cou- 
rs geufe que vous lavez été avant votre ma- 
riage, loi /que vous croyiez votre honneur en 
danger. Jamais perfonne n’a montré plus de 
bonté & de condefcendance , lorfque vos 
frayeurs ont été pafiees. A préfent encore * 
quand vous vous êtes cru fondée à craindre que 
ma conduire n’étoit pas conforme à mes obliga- 
tions envers vous, ni à votre pureté, vous 
avez repris cette courageufe fierté avec un© 
dignité bienfeante aux perfonnes à qui l’on 
fait tort. Cependant , au plus fort de votre 
reffentiment, vous n’oubliez pas cette modé- 
ration , cette douceur angélique , 8c cette fa- 
cilité à pardonner , qui conviennent fi bien à 
une Dame qui vit comme vous vivez , & qui 
dans la conduite de la vie fuît les maximes 
que vous fuivez. Ma très-chere Paméla, con- 
tinua-t-il, je vois bien qu’on peut dire de vous 
dans un meilleur fens que ne le difoic le dé- 
mon de Job y que vous ne ferve^pas Dieu pour 
néant ; car la direâion du Ciel , que vous ne 
cefiez d’implorer, parole avec éclat dans toutes 
vos a&ions. 
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A préfenr encore que vos appréhenfions 
font calmées , cette charmante condefcenùan- 
ce ru’eft un gage que vous avez repris pour 
moi votre tendrefie & votre douceur accou- 
tumées. Je ne faurois craindre qu’une choie ; 
c’eft que je ne fois jamais en état de mériter la 
poffeOion d’un bien fi précieux. 

Il me conduifit h la table à thé, & s’allie 
à côté de moi. Polly entra. Si tout ce donc 
votre maîtrefie a befoin c fl ici, lui dit-il, 
vous pouvez vous retirer & dire à M. Col- 
brand & h Abraham que je fuis dans le mo- 
ment chez eux. Perfonne ne me fervira que 
vous, ma chere , me dit-il. Polly fe retira. 

Vous n’étes que bonté pour moi , Moniteur , 
répondis-je. Avec combien de générofité, avec 
combien de policelfe ne venez- vous pas de 
vous exprimer fur le mélange dont vous avez 
bt bonté de dire que mon caraétere eft coni- 
pofé? AflTurez-vous , mon cher Monfieur, que 
jamais je ne profiterai de l’avantage que pour— 
roit me donner votre indulgence à cet égard. 

Je vous ai toujours aimée , ma - trè%chere 
amie , reprit- il , avec une tendrefie qui r j’ofe 
bien le dire n’a pas beaucoup d’exemples 
parmi les perfonnes mariées ; mais j’ai à prd 6 - 
fent de la 1 vénération pour vous. Mon refpe£t 
pour votre vertu eft fi grand , que j’ai pré»- 
féré de palier la nuit fans m’aller coucher,. 
& de vous quitter pour peu de jours , jufqu’k 
ee qu’en renonçant aux liaifons qui vous ont 
donné tar.r d’inquiétude , je puifie vous con- 
vaincre que je me fuis rendu .aulfi. digne qu’iji 
jn-’eü poftible; dlunt Ange, teb que vous., le; 

M y 
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Vous communiquerai, continua-t-il , toutes le* 
démarches que je ferai , & je vous avouerai 
toutes celles que j’ai faites julqu’ici dans cette 
affaire. Je puis fort bien vous en inftruire* 
parce que l’honneur de cette Dame eft dans 
fon entier , & qu’elle a été traitée , d’ans le» 
bruits qu’on a répandus fur fon compte, beau- 
coup plus mal qu’elle ne le mérite. 

Je lui répondis que, puifqu’il avoir nommé 
cette Dame, je prendrois la liberté de dire que 
j’en étois charmée pour l’amour d’elle. Chan- 
geant alors de fujec avec un peu de précipita- 
tion , comme fi celui-ci lui avoir fait de la 
peine, il me dit que je pouvois me préparer 
à partir Vendredi pour le comté de Kent ç 
enï’uite je me féparai de lui avec plus de plai- 
iîr que je ne l’avois encore fait de ma vie* 
tant il eft vrai que les affligions font quel- 
quefois néceffaires , non-feuiement pour nous 
apprendre à vaincre nos payions , & houï 
rappeller que , dans l’état même le plus heu- 
reux, nous ne fommes encore que fur cette 
terre*?- mais aufli pour augmenter & redou- 
bler notre joie lorf'qu’elles font paflees. 

Je fuis à préfent occupée, ma chere My- 
Jadi , h donner des ordres pour mon char- 
mant voyage , & pour quitter cette Ville , qui 
a été 8c eft encore un féjour fi défagréable 
pour moi. La première lettre que vous rece- 
vrez de ma part fera datée de Kent, j’efpere. 
Peut-être qu’alors j’aurai occafion de vous ap- 
prendre les particularités, &, fi Dieu exauce 
mes prières , ta condufion de cette affaire* 
qui m’a caufé tant de chagrin. En attendant. 
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je fuis, avec la plus parfaire reconnoiffance , 
pour la pari que vous avez eu la bonté de pren- 
dre à mes affligions paflees , 

Ma chere Myladi , 

Votre très -obligée fœur & ferrante 

P. B 



LETTRE XXXI V. 

De Myladi Davers à Madame B 

Ma très-chere Panel a , 

J E joins ici toutes les lettres que vous m’aver 
demandées. Je partage avec vous la joie que 
vous a cau'é l’heureux tour que cette t rifle af- 
faire a pris, au moyen de votre prudence fans 
exemple, 2c d’un courage dont je ne. vous 
croyois pas capable. Le malheureux Vous 
caufcr tant de troubles 1.... Mais s’il eft reve- 
nu dans le bon chemin , je ne m’emporterai pas 
contre lui comme j’allois faire. Je m’impatiente 
de lavoir comment il vous racontera toute 
cette affaire, J’efpere qu’il pourra l’abandon- 
ner Je ne la nommerai pas par ton nom; car 
elle aime ce miiërable, 2c cet amour meme, 
s'il vous rend juillet , lera ion châtiment. 
Quel foin ces jeunes veuves ne doivent- 
elles pas prendre de leur réputation i Com- 
bien ne duivent-elles pas veiller 1er tlks-mé- 

M (y. 
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mes ? A peine une jeune veuve fe voit-eîTe 
hors de deuil , qu’il faut aller à une mafea- 
rade, & y chercher fa deftinée, avec la foula 
de fes pafiions, fon indépendance & (es grands 
biens, qui ne lui permettent pas de penfer à 
autre chofe qu’à fe fatisfaire. 

E.le n’a été mariée que deux ans, pendant 
le dernier defquels elle a été obligée d’être la 
garde de fon mari ; devoir dont elle s’efl 
acquittée de la meilleure grâce du monde. Il 
avoir toujours été menacé de confomption , & 
il en fut attaqué la derniere année de fa vie,, 
pendant laquelle il ne fît que languir, fans au- 
cune efpérance de rérabiiflemenr. 

• Elle a de bonnes qualités. Elle efï généreir- 
fe, & a de la grandeur d’ame ; mais elle a les 
pallions violences, & efl éc 0 urdie,agillknt fou- 
vent fans réflexion. 

. Mylord me fit mardi dernier urre longue 
hiftoire de ce qui fè pafloit entre mon frere. 
& elle-; car , pour l’amour de lui & de vous,, 
pavois tenu la chofe auffi fecrere qu’il m’a— 
voit été poffible. Il tenoit tout cela, à cequ’iL 
me parut-, du Chevalier Jean.... oncle du jeune 

Lord' G qui efl fort empreflé à conclura 

wn mariage entr’elle & fon neveu. Mylord. 

C , qui eft un jeune Seigneur bien fait , ea 

étoft devenu amoureux ;• mais les libertés, 
qu’elle s’efl données en dernier lieu avec morv 
ftere lui- ont fait changer d’idée. 

J’elpere qu’elle eft innocente ; mais je ne- 
fais qu’en dire. 14 mériteroit d'être pendu , s’il 
ne diloit pas ce-qui en efl. J’ai cependant bon- 
ne opinion de fa véracité. D’un autre côté r 
c«(t tut dtôb d’une, fi grande hardied'e.-..- 
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Et cetce Dame eft imprudente à un (i éminenc 
degré.... ' 

Mais pour ne vous pas alarmer j’attendrai 
qu’il vous ait fait le récit de cette noire affaire 
8c alors je vous féliciterai de la permillion que 
vous avez obtenue de quitter la Ville , 8c d’al- 
ler dans un lieu encore plus près de Tun- 
bridge. Pardonnez-moi , Parmilaq mais c’cffc 
un drôle bien intriguant ; & je ne voudrois 
pas que vous fufliez dans une trop grande 
fécurité, de peur qu’étant trompée dans votre 
attente, votre état ne fut encore plus crifie 
qu’auparavanr. A'.furez-vous cependant que, 
dans toutes les occafions & dans tous ies évé^ 
Bements , je fuis 

Voire affectionnée fœur & admiratrice: 

B. Davürs, 

P. S. Votre barre, 8t quelques autres cir- 
conftancts de votre examen , comme vous 
Fappellez, m’ont fait craindre (•& ii parole 
par votre relation qu’il le craignoic aufli)i 
que vous n'euflie» eu beaucoup de ptine à 
eonferver votre jugement aufû fain qu’ii 
auroic été à fot’.haiter c’auroit- été pour 
nous r qui vous aimons & vous admirons 
avec tant de rai!on r le plus grand des mal- 
heurs- Ma» joie redouble en voyant que: 
cette affaire eft , félon toutes les apparences, 
fi heureuiemsnt terminée.. Dieu veuille qu* 
cela, loix- 
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LETTRE XXXV. 

Di Madame B à Myladi Davers. 

Ma très- dure Myladi , 

M onsieur B.... eft revenu du Comte de 
Bedford au jour marqué. Tout étant prêt 
pour le départ , nous fommes partis , mou 
enfant, fa nourrice, Polly 6c Rachel dans le 

grand carroffc , & M. B 6c moi dans le 

carroffe coupé. Quand Madame Jervis aura 
tout arrangé à Londres, elle partira pour le 
comté de Bedford , avec les fervantes que 
nous avons Iaiffées en ville. Tous les valets 
y iront aufTi en droiture , excepté MM. 
Jonathan, Abraham & Jean , qui font venus 
à cheval avec nous , de même que M. Coi- 
brand. 

Mon pere & ma mere vinrent à notre ren- 
contre dans une chaife à deux chevaux , dont 
votre obligeant frere leur a fair préfent à mont 
infu , afin qu'ils puilîent prendre Fair en fem- 
ble 6c aller le Dimanche à l'Egü e , qui eff 
affez éloignée. Le condu&eur tfî habillé d’une 
bonne étoffe brune, mais fans livrée; car M. 

B a eu la bonté de conlldérer que mes 

parents ne l’auroient pas fouffert. 

Il n’efl pas nécefF.ure de vous dire , Madame , 
quelle fut notre joie à cette rencontre. Pour 
ce qui me regarde, je he iaurois vous exprimer 
combien j,e fus tranfporcée à mon arrivée au 
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ou la Vertu récompensée, ij'y 
logis , en voyant ainfi réuni dans un même 
lieu tout ce qui fait mes délices. 

M. B.... tfï fort content des réparations 
v & des changements qu’on a faits ici. C’efi , 
en effet , une maiion de campagne agréable 
& commode. 

On a folemnifé notre arrivée dans ces quar- 
tiers par le fon des cloches, & nous avons été 
complimentés par le Miniftre & par les plus 
notables du lieu. Dimanche nous fumes à 
l’Eglife enfemble. 

M. B.... doit aller Mardi prochain a Tun- 
bridge , avec mes lettres. Dieu veuille que 
cette affaire ait une heureufe ifïue. Il m’a fait 
la relation fuivante de ce qui s’efl palfé entre 
lui & la Comteffe , à commencer depuis la 
mafearade jufqu’au jour que mon procès 
a été inflruit & jugé. 

La nuitde la maicarade, dit-il, étant frappé 
de L taille , de l’air & de la voix de la belle 
Nonne , & l’ayant fuivie dans un endroit fort 
écarté, elle médit en Italien : Pourquoi , auda- 
cieux Espagnol r me troubles- tu dans mes 
retraites ? 

Parce que j’efpere , ma chere Nonne, répon- 
dis-je , que vous le voulez ainfi. 

Je ne puis , repliqua-t-elle , châtier autre- 
ment ton audacieufe préfomption , qu’en te 
faifant panure mon mépris & ma colere. Ere 
difant cela elle fe démafqua, & me (urprit y 
continua M. B.,.. , en me faisant voir un 
vilage auffi beau , mais non pas aufii doux 
que celui de ma Paméla. 

Pour vous faire voir , repartit M. B.... , 
que je puis braver vos reHuitirneats , je vous 






Diqit^e 



i Google 



a8o P A W S L A i 

montrerai une contenance aufil intrépide que 
la vôtre eft aimable. £n même- temps -il ôta 
auffi l'on malque. 

II me dit que Ta belle Nonne étoit fuivie r 
de quelque côté quelle allât, par un malque 
qui bornoit toute fon attention à les •obier- 
ver , & qu’il ne doutoit pas que ce ne fût Tur- 
ner. La Dame & lui prirent différentes routes* 
Il nous joignit , rnadernoifiJleDarnford & moi, 
& me trouva engagée , ainfi que je vous l’ai 
rapporté, Madame, dans une de mes précé- 
dentes lettres. Sa belle Nonne le trouva à fes 
troufles , fans qu’il s’y attendît. 

Dans la fuite , comme il s’entretenoit en 
François avec une Dame habillée en PrincefTe 
Indienne , & le malque d’un Ethiopien , fa belle 
Nonne lui dit en mauvais EfpagnoL : T’attaches- 
tu a toutes fortes de teints? P ar faim Ignace , je 
crois que ta es un pirate. 

Je cherche, repliqua-t-il, en Italien , fi je puis 
rencontrer une Dame comparable à mon ai- 
mable Nonne. 

Quel eft le réfultat de tes recherches, deman- 
da c-el!e ? 

Je n’en trouve aucune , répondit-il ; non ,, 
aucune. 

Je fouhaiterois que vous fu fiiez forcé à dire- 
eela. férieufement ,- reprit-elle & en même 
temps elle s’éclipfa.. 

Il la trouva. encore buvant fous fon voile im> 
verre de Champagne.. Vous favez , Pâmé la- r 
me dit-ii r qu’excepté la. vôtre ,, tl n’y a jamais; 
eu au TtKvij Te plus- belle; bouche que celle 
die fat Comceffe.. N’érant obier vée de perlorme ,, 
tl la q&a. le verre die fu bouche v comme li* elle; 
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tût voulu me faire voir le bas de {on vifage. 

Sans mentir , continua- t-il, je tus frappé de 
fes belles maniérés, de fon air libre , & de la 
franchife de fa conduire , qui ne m’avoient 
encore jamais paru fi bien féantsà perfonne. Le 
lieu , & ia liberté qu’on s’y donne dans la con- 
vedation & dans les maniérés, lui donnoient 
de grands avantages à mes yeux , quoiqu’il me 
femblât, ajouta-t-il , que fon habit exigeoit un 
peu plus de gravité & de circonfpeétion. Je 
ne pouvois pas d’ailleurs réfîfter à la fecrete 
vanité, qui n’eft que trop naturelle aux per- 
sonnes des deux fexes , lorfqu’ellesfonr remar- 
quées par des gens qui font eux-mêmes fi dignes 
d’attention. 

Naturellement paiïionné pour tout ce qui 
a l’apparence d’une intrigue , je m’impatien- 
tois , pourfuivit-il , de tavoir qui étoit cette 
charmante Nonne. Un moment apres je m’ar- 
rêtai encore avec elle. Ma bonne fœur , lui 
dis- je , que je ferois heureux fi je pouvois 
obtenir à votre grille un moment d'entretien, 
avec vous ! 

Audacieux EJpagnol .... c’éroit comme elle 
aimoità me nommer; ce qui me donna lieu 
de penfer que la hardiefie étoit une qualité qui 
ne lui déplaifoit pas; car il n’eft pas extraor- 
dinaire , obferva-t- il , que notre (exe vain in- 
terprète à fon avantage ju {qu’au x reproches. Au- 
dacieux EJpagnol, dit-elle, réponds-moi : elt— 
ce que la Dame dont tu portes les fers eft ici ? 

Ai-je l’air d’un homme enchaîné, mon in- 
comparable Nonne , répondis-je ? 

Non , non , non pas dans ce fens ; mais je 
m’imagine que ta femme eft, ou une veuve^ 
ou une Quaker* 
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Ni l'une ni l’autre, repliquai-je , prenant (4 
queflion dans le fens littéral. 

N’es-tu pas marié, reprit-elle ? Réponds- 
moi promptement, nous lommes obfervés. 

Non, répondis-je. 

Jure-moi, que tu ne l’es pas, ajouta-t-elle. 

J’en juredonc par S aine- Ignace, repliquai-je. 

Cela fufîit , dit-elle ; en même-temps elle 
s’échappa. Le mafque qui la lutvoit auroit 
bien volontiers voulu l’entretenir; mais elle 
.l’évita adroitement. 

Elle fe trouva derrière moi , continua M. 
B...., avant que je m’en appereufie. Cette 
belle Quaker, rnedit-elle en IcaLitn , ell l’aine 
de l’aflemblée , Tes yeux paroiflent iuivre tous 
tes mouvements , & fa taille indique qu’elle 
a eu des liai ions bien étroites avec quelqu’un. 
Eft -ce avec toi ? 

Si Ton vifage répond à fa perfonne , répon- 
dis-je , il feroit bien glorieux pour moi que 
la chofe fût. 

Mais n’efl-elle pas, reprit-elle ? 

Je m’impatiente delà connoître, répliqua 
M. B.... , en détournant la queflion. 

Je fuis charmée, repartie la Nonne , que 
tu ne la connoiffe pas. 

Et moi, jefuis charmé, repris-je, d’entendre 
ma belle Nonne s’exprimer ainfi. 

As-tu de l’averfion pour les fers, dit-elle, 
ou fi ton heure n’eft pas encore venue ? 

Je fouhaiterois , repliquai-je, qu’elle ne fût 
pas venue à cette heure que je vous parle. En 
difant cela il fit femblant de foupirer. Quel 
artifice! Oh ! que les hommes fon fertiles à faire 
jifage de ces fortes de tours 2 
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Elle retourna vers la table , & y plaça Ion 

mouchoir. M. B l’y fui vit , obfervant 

tous fes mouvements. Elle but un verre de 
limonade , & lui un de Bourgogne. Dans ce 
temps là une perfonneen domino , qu’on lup- 
pofoit être le Roi , venant à palier , attira l’at- 
tention de tout le monde , excepté de M. B..., 
qui n’ôcoit pas l’ccil de deffus ce mouchoir, 
rte doutant point qu’il n’cut été mis là pour y 
être oublié. Il ne fe trompoic pas ; la Nonne 
le laiffa ; & tandis qu’elle le gliffoit à côté de 
lui , il le prit (ans être remarqué, à ce qu’il 
croyoit, & le mit dans fa poche. S’étant en- 
fuite retiré dans un coin pour l’examiner , il y 
trouva le couvert d’une lettre à l’adrefle de la 
comreffe Douairière de.... 

Après cette démarche, la belle Nonne parut 
fi froide , fi réfervée, & fi ioigneufe à l’évi- 
ter , qu’il ne put trouver l’occafion de lui 
rendre fon mouchoir. Le mafque même qui 
ne l’abandonnoit point , remarquant avec quel 
foin elle évitoit M. B..., , lui dit en fran- 
fois , qu’avez- vous fait à votre Nonne, Mon-* 
fieur. 

Je l’ai trouvée , répondit-il, une franche 
coquette , & je le lui ai dit : voilà ce qui 
l’offenfe. 

Comment pouvez-vous faire affront , repli— 
qua-t-il , à une dame qui a un fi charmant 
vifage. 

Cette réponfe , dit M. B...., me donna 
lieu de croire qu’il l’avoit vue fans mafque. 
Je lui dis donc : il ne convient qu’à cet ordre 
de perfonnes dont vous avez revêtu le carac- 
tère de chercher à pénétrer dans les fecrecs 
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d'autrui, en vue de faire des remarques ma- 
lignes, & d’en tirer peut-être des avantages 
mal iéanrs à un Gentilhomme. 

Il n’y a qu’une perfonne, repartit-il, qui 
n’ofcpas déclarer fes defleins, qui puifle faire 
une remarque de cette nature. 

Cette vive repartie me piqua , dit M. B.... 
Tirant donc mon mafque de côté, je lui dis 
que perfonne ne tiendroit ce difcours fans 
mafque. 

11 n’accepta point le défi; mais s’éloignant 
de moi , je ne le vis plus de toute la foirée. 

C’auroit encore é é , penfai-je , une des 

glorieufes fuites de la mafcarade O My-, 

ladi ! que ces malcarades font d’abominables 
choies ! 

On dit que le Roi rencontra ce foir là une 
perfonne qui lui parla fort librement. Je n’en 
fus en vérité pas fort fâchée ; car fi les Monar- 

3 ues , mettant à quartier la diftirâion que leur 
onne la fouveraineré , fe mêlent dans une 
mafcarade avec les plus mauvais de leurs fu- 
jets , aulfi- bien qu’avec ( je ne puis pas dire les 
meilleurs ) ceux du plus haut rang , il eft jufte 
qu’ils courent les rilques qui en l’ont les fuites. 
Il peut arriver qu’ils y auront le bonheur de 
s’entendre dire plus de vérités que dans leurs 
palais ; c’eft le feul bien qui vrailémblablement 
peut leur en revenir, s’ils en font un bon 
ufage, après les avoir ouies s’entend. Car mon 
Monarque , comme vous voyez , reçut la véri- 
iflgQu’on lui avoit dit , avec plus d’aigreur que 
— »*^ae recmnoiiîance. Et il n’eft que trop vraifem- 
bhble que fon Monarque & le mien ne la reçut 
pas mieux. . .. 



Digiiizéd by Google 




O TT LÀ VbRTIT RÉCOMPENSÉE. iSj 
V ous ne douterez pas , Myladi, qu’un Mon- 
fieur aufïi poli n’ait cherché l’occaiion de ren- 
dre à la Nonne Ton mouchoir. Car quel hom- 
me d'honneur voudroit dérober à une Dame 
une partie de fon ajuftement ? Et celui qui 
cherchoit à voler un cœur , fe feroit-il con- 
tenté d’un mouchoir ? Non , non, on ne de- 
voir pas s’y attendre ! C’efl: aufïi ce qu’il fir. 

Il rélolut de pourfuivre cette affaire dès le 
lendemain après dîné, qui étoit l’occafion la 
plus prompte qu’il put fai fir , parce qu’on s’é- 
toic retiré fort tard. Conformément à cette ré- 
folution, le méchant Efpagnol fortit, la pau- 
vre Quaker penfant fort peu au motif qui i’a- 
cimoit , pour aller trouver la Nonne à fa gril- 
le, ou plutôt dans fon parloir. 

11 demanda la Comteffe. On l’introduifit 
dans la première chambre ; la femme de cham- 
bre de la Dame vint , s’informa qui il étoit , 
& de ce qui l’amenoit. U ne dit point fon 
rom ; mais il venoit , répondit-il , pour remet- 
tre entre les mains de fa maîtreffe quelque 
chofe qu’elle avoit laiffé tomber la nuit précé- 
dente. On lui dit d’attendre. 

J’aurois dû vous dire, Madame, qu’il s’é- 
toit mis très-richement , n’ayant abfolument 
aucun deffein de faire une conquête. O ce 
maudit amour de l’intrigue î il avoit mis un 
habit de velours à-peu-près olive , & une ma- 
gnifique vefte de brocard. Lorfqu’il me quit- 
ta , je lui dis ; vous êtes charmant, monfieur 
B.... , & je l’embraffai avec plus d’ardeur 
qu’il n’en marqua en me recevant. Quand je 
pliffai fes manchettes & fon jabot de magni- 
fique dentelle, je penfois bien peu où il alloit , 
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& à. ce qu’il avoit dans le coeur. II fortit dans 
Ton carroflfe , de forte qu’il n’avoit aucun def- 
fein de cacher qui il étoit. Mais l’intrigue, 
i une nouvelle conquête, la vanité , la gloire... 
O ces hommes ! ils n’ont pas beloin de parler 
des femmes ! mais c’eft en vérité en grande 
partie notre faute de fortifier ainfi leur vanité. 

Il attendoit dans la chambre que la Com- 
tefle lui envoyât dire de revenir une autre fois : 
mais elle entra très-richement parée, le devant 
de fon corps , fes cheveux & fes oreilles or- 
nés de pierreries & autres bijoux ; elle avoit 
l’air grand & très-réfervé. Il s’approcha d’elle. 
Il me femble que je le vois ce cher & hardi 
Monfieur. Vous favez, Madame, la manié- 
ré noble dont il fait faire un compliment. 

Il tira le mouchoir de fon fein , & après 
l’avoir baifé , il le lui préfeuta, difant : la 
rtftitution de ce mouchoir égaré me procure la 
fiveur de connaître l’aimable perfonne à qui 
il appartient. 

Que voulez-vous dire, Monfieur , répondit- 
elle ? Qui êtes- vous , Monfieur? 

Vous m’excuferez, Madame, repliqua-t-il ; 
mais je luis incapable de penfer rien que 
d’honnête. Non aflurément, penfai-je; c’eft 
le mouchoir que vous lailsâtes hier, lorfque 
le mafque en domino attira l’attention de tout 
le mande, excepté de moi , qui étois beaocoup 
plus agréablement occupé; je prends la liber- 
té, Madame , de vous le reftituer. 

Elle chercha la marque , & trouva une 
couronne dans un coin. Ileft vrai, Monfieur, 
dit-elle, je vois à préfer.t que c’eft un des 
miens. Mais une bagatelle de cette nature ne 



Digitized by Google 




Gft la Vertu récompensée. 187 
méritoit pas qu’une perfonne telle que vous 
me paroilfez l’être , le donnât la peine de me 
l’apporter , ni que je le reçuffe moi-même ; un 
de vos domeftiques , Monfieur , auroit pu 
remettre cette niaiferie à quelqu’un des miens. 

Rien de ce qui appartientà la Comtefle de... 
ne doit être traité de bagatelle , repartit-il. 

Ce n’étoit pas une Comrelfe , répondit-elle , 
quia laide tomber ce mouchoir; & un Gentil- 
homme ne devroit pas effayer de pénétrer in- 
décemment au travers des déguiitments fous 
lesquels une Dame juge à propos de fe cacher, 
fur-tout dans un lieu tel que celui— la , où tou- 
tes les recherches devroient fe commencer & 
fe terminer. 

Ce mouchoir, Madame, étoit à une per- 
fonne qui s’étoit démafquée , parce qu’elle ne 
vouloir pas être connue. Fort bien , en vérité. 
Oh ! ne me parlez pas de ces taux airs de mo- 
deflie ! On pénétré ft aifément au travers. C'eft 
delà que les hommes tirent tant d’avantages 
contre nous. 

La Comtefle avoit regardé par la fenêtre , 
& n’avoit point vu d’armes écartelées avec 

celles de M. B car vous favez, My- 

ladi , que je n’ai jamais voulu permettre qu’il 
m’en donnât pour les joindre aux fiennes. 
Elle parut donc être perfuadée qu’il étoit à 
marier, ainfi qu’il l’en avoit alTurée la nuit 
d’auparavant. * 

Il lui dit qu’après avoir eu occafion de voir 
la plus belle Dame du monde , il lui étoit im- 
poflible de ne pas fouhaiter de la voir encore ; 
qu’il efpéroit ne pas pénétrer indécemment au 
travers de fon déguifement, & qu’il n’avoic 
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fait aucune recherche pour cela, ni fur les 
lieux, ni depuis, le hafard l’ayant afi’ez favori- 
sé pour n’en avoir pas btfoin. 

Comment, Monficur? dit-elle, d’un air qui 
tcnoit le milieu entre l’étonné & le gracieux , 
& en même-temps fi charmant, que ce hardi 
Monfieur , oubliant tout refped (& cela fi- 
tôr ! ) , l’embrafia & la baifa, quoiqu’elle fe 
débattît entre fes mains , paroiflant , à ce qu’il 
dit, en colere & indignée de cette maniéré 
d’agir ; mais j’y ajoute peu de foi. 

D’cù vienteette infolerice ? Comment donc, 
Monfieur ! retirez-vous : ce font là quelques- 
unes de ccs exprefiions. En même-temps elle 
fonna la cloche; mais il mit le dos contre la 
porte (de ma vie, Madame, je n’ai oui par- 
ier d’ur.e hardiefi'e pareille ! ), ne voulant point 
la quitter qu’elle ne lui tût pardonné. Il eft 
clair qu’elle n’étoit pas aufii en colere qu’elle 
vouloit le paroître : car fa femme de chambre 
étant venue, elle fut plus tranquille. Neltkor - 
phi , lui dit-elle , allez chercher raa tabatière 
où il y a de la lavande. 

S’a femme de chambre étant fortie, elle dit 
à M. B. .... vous me parlâtes de votre intré- 
pidité la nuit derniere , Monfieur ; je crois en 
effet que vous êtes l’homme le plus hardi que 
j’aie encore vu. Mais vous devriez Savoir, 
Monfieur , que nous ne fommes pas à préfent 
à Hay-Marhit. 

Je crois, Madame, que la ComtefTe auroit 
pu fe palier de due cela; car, fur ma parole, 
ils n’étoient mafqués ni l’un ni l’autre, quoi- 
que la rougeur , qui auroit dû couvrir leur 
vifage , eût pu leur Servir de mafque. Je 

rougis 
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rougis du moins pour eux, en écrivant ceci. 

Les charmes irréfiflibles de la ComtelTe lui 
fervirent d’excufe ; & elle n’auroit pas pu la 
rejetter, fortant de la bouche d’un homme 
qui ne lui déplaifoit pas. C’eft ainfi que Ton 
irréfiftible, dirai-je effronterie , Madame, fut 
trop aifément excufée. 

Mais,dites-moi , Monfieur , je vous en prie, 
lui demandai-je, ce qui arriva lorfque la Com- 
teflè eut appris que vous étiez marié ; je m’im- 
patiente de le favoir. Le découvrit-elle , ou 
fi vous le lui apprîtes? 

Patience, ma chere, me répondit-il. 

Hé bien , Monfieur, lui dis- je, continuez,” 
je vous en prie. Qu’arriva-t-il enfuite? 

Enfuite, reprit-il, je pris un air plus ref- 
pe&ueux & plus tendre, & je voulus lui pren- 
dre la main , mais elle ne me le permit pas. 
Quand elle vit que je ne voulois point m’en 
aller que la tabatière ne fût venue ( car je 
le lui avois dit , Se fa femme de chambre ne 
fe hâtoit point) , elle s’aflit, Se je pris place 
auprès d’elle. Je l’entretins d’une charmante 
Dame que j’avois vue la nuit précédente après 
l’avoir quittée , mais qui étoit bien éloignée 
d’approcher de fa béauté. j’étois bienperfuadé 
que cela attireroit fon attention ; car je n’ai 
encore jamais connu de Dame qui fe crût bien 
faite, qui n’ait été charrüée d’entendre rai- 
fonner fur un pareil fujet. La flatterie Se l’ad- 
miration , Paméla , font les deux principales 
machines dont norre feJte fe fe>t auprès du 
vôtre, pour s’en faciliter les approches. Si 
vous nous écoutez, nous fommes sûrs de réuflir 
Tome VII . N 
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foit par la fappe , Toit par la mine , 8c de vous 
faire fauter quand nous jugerons k propos, 
pourvu feulement que nous prenions foin de 
nous prêter à vos foibles particuliers; ou , pour 
fuivre la métaphore , de pointer nos batteries 
contre l’endroit foible de la place. Les cita- 
delles les mieux fortifiées , ma chere, font plus 
foibles d’un côté que d’un autre. C’eft une 
belle chofe , Monfieur , répondis-je , d’être fi 
favant. Je fouhaiterois cependant , penfai-je , 
que vous vous fufliez toujours conduit hon- 
nêtement avec cette fcience. 

Quand on apporta la tabatière , continua- 
t-il , t nous étions engagés dans une agréable 
difpute , que j’avois fait naître k deffein d’a- 
nimer fon oppofition , ayant tout l’avantage 
de fon côté ; & de lui marquer ma confidé- 
ration , en me rangeant de fon avis , lors- 
qu'elle feroit la plus échauffée. 

Je m’étonne moins de votre hardieffe, Mon- 
iteur ( pardonnez-moi ce terme) ; dans une 
première vifite avec une Dame de cet ordre, 
lorfque je réfléchis fur les libertés qu’elle fe 
donna fous le mafque , fur la démarche qu’elle 
fit de fe démafquer , & fur celle d’oublier fon 
mouchoir , après y ayoir mis le couvert d’une 
lettre. Il eft sûr que quand cette Dame vit le 
lendemain un homme aufii-bien fait avec un 
équipage fi lefte , elle auroit été peu fondée , 
après les libertés quklle s’étoit données pré- 
cédemment, de faire la fcrupuleufe avec vous 
jufqu’k refufer d’entrer dans une converfadon 
deftinée à engager fon attention , & à traîner 
la .vifite en longueur. Mais ne vous demanda- 
t-elle pas qui vous étiez ? 

m 
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Ses domeftiques , répondit-il, le deman- 
dèrent aux miens. Sa femme de chambre (car 
j’ai fu tout cela dans la fuite , Iorfque nous 
eûmes mieux fait connoiflance ^ entra, & die 

tout bas à fa maîtrefle, que j’étois M. B 

du comté de Bedford , & que j’avois des 
biens immenfes. Ils furent même fi obligeants 
que d'ajouter à mes retenus deux ou trois 
mille livres fierling; & cela par pure bonne 
volonté pour moi, dont je leur tiens grand 
compte. 

Mais je vous en prie , Monfieur , lui dis- 
je, quelles vues aviez-vous en tout cela? 
Vous propofiez-vous d’abord d’aller aufli loin 
que vous êtes allé. 

Je n’avois d’abord , ma chere répondit-il , 
d’autres vues que celles qu’iafpirent l’orgueil 
& la vanité. J'étois entraîné par l’imprudence, 
& par l’amour de l’intrigue , fans trop réflé- 
chir fur les conféquences que tout cela pou- 
voir avoir. La Dame, comme je l’ai déjà re- 
marqué , avoit grand nombre de belles qua- 
lités. Je m’imaginois pouvoir m’entretenir 
avec elle fur un pied fort agréable ; & je fa- 
yois bien que , fi jamais mon honneur étoit 
en danger, le foin qu’elle auroit du fien met- 
troit le mien à couvert. Dans mon cœur, je 
préférois ma Paméla à toutes les Dames du 
monde; & je ne doutois point que cette pré- 
férence & votre vertu ne fuflent .une autre 
barrière qui conferveroit ma fidélité. 

Pour ce qui eft des idées polygamie , je 
ne les ai jamais eues férieufement dans l’efprit, 
& je n’en ai parlé que par légèreté , & à dé- 

N a. 




by Google 



Ifl P A M E I A 

faut d’autre objet pour foutenir la converfa- 
tion : femblable en cela aux jeunes gens vifs, 
qui s’imaginent avoir occafion de faire briller 
leur efprit, lorfqu’ils foutiennent des fenti- 
ments contraires aux idées reçues. Je me crois 
doublement engagé par les loix de ma patrie 
à m’oppofer à cette penfée , parce que je fuis 
une des cinq centièmes parties d’une des bran- 
ches du pouvoir légiflatif. Quelque peu con- 
fidérable que puiffe paroître la part que j’y ai, 
«lie l’eft affez félon moi , pour empêcher un 
honnête homme de violer des loix , qu’il 
doit foutenir en s’unifiant pour cela aux autres. 

En un mot donc, l’orgueil , la vanité, 
l’imprudence , étoient mes guides , ainfi que 
je l’ai dit. L’honneur & le cara&ere de la 
Comteffe, votre vertu & votre mérite, ma 
chere , comme mes obligations envers vous , 
étoient mes défenfeurs. Mais j’ai trouvé qu’il 
valoit mieux éviter les premières apparences 
du mal. On ne connoît pas fes forces. Il y a 
dé la témérité à s’y fier , quand l’efprit & la 
beauté font d’un côté, & la jeuneffe & de 
violentes pallions de l’autre. 

Vous raifonnez certainement fort bien , 
Monfieur , lui dis-je. Mais ayez la bonté de 
m’apprendre ce que la Comteffe dit lorfqu’elle 
fut que vous étiez marié. 

La femme de chambre de la Comteffe, 
répondit-il, étoit dans mes intérêts; & ayant 
une grande part dans la confiance de fa maî- 
’treffe , elle me communiqua ce qui fe paffoie 
fecrétement chez elle. J’appris en particulier 
par ce moyen le regret que cette Dame avoit 
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en defavoir que j’étois marié. Je lui rendis 
trois vifites en ville , & l’accompagnai une 
fois à fa campagne, près de la forêt de Windfor, 
ayant qu’elle le fût. Mais quand elle l’eut 
appris , qu’elle en fut apurée, qu’elle eut en-' 
gagé Nelthorpt à me le demander , & que je 
l’eus avoué fans détour , quoique nous n’euf- 
fionspas été au-delà des bornes d’une civilité 
ordinaire , & que nos liailons n’euH'ent rien 
eu que de conforme aux loix d’une honnête 
amitié, elle fe mit dans une grande colere. 
Elle me défendit de la voir à l’avenir, & par- 
tit pour Tunbridge avec fa focur & le Vi- 
comte , où elle refta environ trois femaines. 

Je jugeai que j’étois allé trop loin , & me 
blâmois moi-même d’avoir lailfé fi long-temps 
la Comtefle dans l’idée que j’étois à marier. 
La chofe en feroit reftée là , félon toutes les 
apparences , fi Mylord.... n’eût pas donné un 
bal. Nous y fûmes invités l’un & l’autre, de 
même que la Vicomtefle , fans favoir que 
nous nous y rencontrerions. Ce fut là que nous 
renouvellâmesconnoiflance.Aprèsyavoirrefté 
quelque-temps , la Comtefle pafla avec fa fœuc 
dans un autre appartement ; & , réfolue à me 
faire des reproches ( ce que ne doit jamais 
hafarder une Dame qui veut rompre férieu- 
fement avec un objet chéri ) , elle me fit ap- 
peller , & blâma ma conduite , foutenue en 
cela par fa fœur. 

Je lui avouai franchement que c’étoit par 
plaifir, plutôt que dans aucun deflein , que, 
le foir de la mafcarade , je lui avois donné 
lieu de croire que je n’étois pas marié $ car a 
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ajoutai- je , j’ai une femme qui a mille per- 
fèâions , & qui fait ma gloire. Je regarde 
comme très-poflible qu’un homme entretienne 
avec une Dame une amitié innocente & honnê- 
te, une amitié de famille; & que j’étois fur que 
nielle ni fa fœur ne feroient pas fâchées de faire 
connoiflance avec mon époufe , quand elles 
l’auroient vue. Tout ceque j’ai h me reprocher, 
c’eft qu’ayant donné lieu de penfer , le foir 
de la mafcarade , que je n’étois pas marié, j’aie 
eu de la répugnance(que celaeft obligeamment 
dit ) à déclarer que je le fuffe, quoique mon 
intention n’eût jamais été de le cacher. 

En un mot , je me juftifiai fi bien dans 
l’efprit de ces deux Dames, qu’on confentit 
à cette liaifon de famille. 

Je renouvellai mes vifites , & nous crûmes 
avoir Suffisamment pourvu à notre honneur, 
en envifageant nos liai Sons fous l’idée d’une 
efpece d’amour platonique , où l’on ne devoit 
avoir aucun égard à la différence des fexes. 

Mais, ma chere Paméla , j’avoue que je fuis 
extrêmement blâmable, parce que je connoif- 
fois mieux que la Comteffe la nature humaine 
& le monde : avant ce temps-là, elle n’y étoic, 

Î as encore entrée , pour y être abandonnée 
elle-même. Malgré cet efprit & cette viva- 
cité que chacun admire en elle, elle ne fie 
pas affez réflexion qu’elle s’embarquoit avec 
un homme dont la perfonne & la conversa- 
tion ne lui déplaifoient pas , & dont les biens 
& le caraâere le mettoient au-deflùs des vues 
fordides ou mercenaires. D’ailleurs , je lui fus 
Utile dans quelques-unes de fes affaires , où 
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elle avoic été grofliérement trompée ; ce qui 
nous engagea dans des converfations plus fa- 
milières Sc plus fréquentes que nous n’au- 
rions pu avoir fans cela. 

J’aurois donc dû me garantir avec plus de 
foin des inconvénients , fuites fi naturelles de 
ces liaifons intimes ; d’autant plus que la 
Dame , comme je l’ai infinué , n 'avoir pas la 
moindre appréhenfion là-de(fus. De forte donc, 
; ma chere, que, fi je ne puis pas trouver des 
excufesdans la fragilité humaine, dans la jeu- 
neffe & dans les charmes de l’objet , j’en fuis 
tout-à-fait deftitué. 

Je vois, lui dis -je, qu’on peut alléguer 
bien des chofes en faveur de la Dame. Je 
fouhaiterois qu’on pût en dire autant pour le 
Monfieur. Mais fi une Dame aufii belle , mal- 
gré toute fon imprudence , a échappé à ce 
danger, l’homme de même, pardonnez-moi, 
Monfieur, malgré fon caraâere intrigant, 
l’auroit évité , s’il ne s’étoit pas trouvé à cette 
vilaine mafcarade.... Mon cher Monfieur, ne 
penfezplus à y retourner. 

Ceux qui ont le plus d’envie d’y aller, ma 
/iere, font ceux qui devroient le moins s’y 
hafarder : c’eft ce dont je fuis à préfent pleine- 
ment convaincu. 

Je m’impatiente , Monfieur, repris-je, d’ap- 
prendre les particularités de la fuite de cette 
hifloire. Car à préfent que la chofe eft paf- 
fée,cette généreufe ouverture de cœur ne peut 
que m’être agréable, en ce qu’elle me fait 
voir que vous n’avez aucune réferve pour moi, 
& qu’elle tend à juftifier la Dame dans mon 
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elprit. Je fuis charmée , pour l’honneur de 
mon fexe , de trouver innocentes des Dames 
de naiflance & de qualité qui ont beaucoup 
plus d’occafions de connoître & de pratiquer 
leur devoir que les perfonnes d’un rang in- 
férieur. Sans cela , il fembleroit que , tandis 
que celles-ci tombent par ignorance & par 
lurprife , les autres font coupables par incli- 
nation. Mais quelle honte ne feroit-ce pas pour 
le fexe en général ! Et quel triomphe pour les 
méchants au vôtre ! 

C’eft une belle obfervation, ma chere, dit-il. 
Elle eft conforme à votre maniéré de penfer, 
également généreufe & folide. 

Mais , mon cher Monfieur , repris-je,conti- 
nuez, s’il vous plaît. Vous voilà réconcilié, 
& vous avez commencé une liaifon d’amitié 
entre quatre perfonnes. La Vicomteffe & moi 
devons chercher les moyens d’élever un édi- 
fice confacré à l’amour platonique. Puis -je 
demander ce qui fuit , & où vous vous propo* 
fiez d’en venir? 

Le voyage d’Oxford , ma chere , vint en- 
fuite. C’eft ma faute, fi vous ne fûtes pas de 
la partie , car ces deux Dames le fouhaitoient 
paffionnément. Mais comme c’étoit environ 
dans le temps de votre première fortie après 
vos couches, je vous excufai auprès d’elles. 
Elles s’impatientoient cependant de vous voir, 
fur-tout ayant appris votre hiftoire dans ce 
temps-là , comme il eft facile de fe l’imaginer. 
D’ailleurs , on ne parloir jamais de vous , que 
je ne rendifle juftice , tant aux charmes de 
votre efpric qu’à ceux de votre corps. Je me 
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conduiiois ainli , non -feulement parce eus 
l’équité l’exigeoic, mais encore pour dire la 
vérité ; ce qui donnoic moins Heu de foup- 
çonner que j’euffe aucun deflein malhonnête 
fur la Comtefle douairière , foit aux deux 
fxurs, foit au Vicomte, dont le cara&ere doux 
& la prudente & refpeâueufe conduite de fa 
femme à fon égard , malgré cette douceur de 
tempérament , font fi bien connus. 

Mademoiselle Darnfbrd prétend, permettez- 
moi,ma chere Myladi,de faire cette remarque, 
que j’aurai quelque mérite de plus que le refte 
de mon fexe, fi je puis réuffir à réformer 1 a- 
mour dangereux que votre cher frere a pour 
les intrigues. L’hiftoire de toute cette affaire, 
que je tiens de fa propre bouche , fait que je 
commence k me glorifier fur ce chapitre. Car; 
Madame, n’étoit-il pas bien méchant dans 
cette occafion t jufqu*où n’étoit-il pas capable 
de pouffer fa méchanceté? Combien cette belle 
Dame n’auroit-eüe pas été digne de compaf- 
fion , fi elle étoit tombée dans les pièges; puif- 
qu’il étoit, pour ainfi dire , le feul homme 
qui, par les grâces de fa-perl'onne, fagénéro- 
fité, ion courage, fes grands biens , 6c fon 
efprit, pouvoir la rendre malheureufe? Dieu 
foit loué de ce qu'on l’a arrêté affez k temps , 
à ce qu’il paroît , tant pour l’amour de cette 
pauvre Dame, que pour M. B. ... & moi! 

Excufez cette digreffion, Madame, mais j au- 
rai befoin de vous faire de bienplus grandes ex- 
eufes, pour ce que je vais vous répéter d’après 
votre cher frere.Car enfin, je nefaurois réfifterk 
de petics mouvements d*une vanité nai(fante,au 
fujec d’une comparaifon que M. B — a faite des. 
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traits de la ComtelTe & des miens. Quoique je 
ne mérite pas la préférence qu’il me donne, elle 
ne peut cependant qu’être tres-agreable , dans 
ce cas particulier de rivalité, a une perfonne qui 
eftime autant fa bonne opinion , & qui fait fa 
principale étude de tous les moyens honnêtes 
& louables de la conferver , mais qui eft très- 
cloignée , j’efpere, d’eftiraer ces avantages 
paiïagers au-del'a de ce qu’ils valent , quand 
même elle les pofîederoit à un degré auîïi émi- 
nent qu’il a la bonté de l’imaginer. Autant 
qu’il me fera polïïble , je vous rapporterai 
cette comparaifon dans fes propres termes. 

Il^te fera pas hors de propos, ma chere, 
dit-il , puifque je viens de faire mention de 
la juftice que je vous ai toujours rendue , 
de vous faire une courte relation d’une com- 
paraifon que la curiofité de la ComtelTe me 
força de faire entre vos traits & les fiens. 

Nous étions feuls à la fenêtre de fa biblio- 
thèque , qui aune belle vue fur la forêt de 
"Wmdford , mais dont nous ne pouvions pas 
jouir, parce qu’il pleuvoit , & qu’il failoil 
prefque un orage qui nous retenoit au logis , 
quoique nous fuflions prêts à fortir. 

J’entamai une converfation ,qui ne manque 
jamais de faire trouver le plus mauvais temps 
agréable à une belle Dame. Ce fut de louer 
fa beauté & la fymmétrie de fes traits, difant 
qu’il fesnbloitque chacune des grâces de loti 
vifage fervoit d’ornementaux autres , comme 
fi elles étoient toutes formées pour le faire pa- 
roître réciproquement avec avantage. J’ajou- 
tai,en m’approchant d’elle , comme pour 1 exa- 
miner avec plus d’attention, que je croyais 
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.q«’il étoit poflible de découvrir , fans le lé- 
cours du miferofeope , la circulation du fang 
au travers de la tranfparence de fa peau 
blanche, & au moyen du beau bleu de les 
veines. 

Eloignez-vous , M. B. . . dit -elle. Penfez- 
vous que votre iyftême d’amour platonique 
foit bien d’accord avec cette grande exagéra- 
tion des grâces extérieures que vous m’attri- 
buez ; vos yeux, tout pénétrants que vous vous 
imaginez qu’ils foient , ne pénétrent pas alTez 
avant pour un platonicien , s’ils ne vont pas 
au-delà du blanc & du bleu , & s’ils ne dé- 
couvrent pas la circulation de l’efprit ; car 
vous lavez que notre amitié eft toute fpirituelle. 

Il eft vrai , Madame , répondis-je j mais fi le 
vifage eft l’indice de l’efprit , quand je con- 
temple le vôtre , je vois & je révéré les beau- 
tés de tous les deux enfemble. Eft-ce que les 
loix du platonifmt nous défendent de rendre 
juftice à l’un , dans le temps que nous admi- 
rons l’autre? 

Hé bien , reprit-elle, afleyez-vous, audacieux 

M. B afleyez - vous & répondez à une 

ou deux queftions fur ce fujet , puifque vous 
en prenez toujours occafion de flatter ma vanités 

Je lui obéis, me contentant de lui baifer 
feulement la main , ce fut fon exprefiïon. Je 
la remarquai comme elle fortoit de la bou- 
che de ce tendre difciple de Platon , mais j,e 
ne fis fcmblant de rien. 

Dites - moi fincérement , lui demandâ- 
t-elle , quelle eft la plus aimable de votre 
Paméla ou de moi , avec tous les charmes que 
votre agréable flatterie ru’àt:ri!xie ?" 
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Je lui répondis : vous êtes toutes deux in- 
comparables , chacune à fa manière. 

Je lui cede , reprit-elle, pour ce qui eft de 
la perfonne & de l’air en général ; parce que 
j’ai oui dire qu'elle avoir la taille plus fine* 
& qu’elle étoit mieux formée que ne le font 
la plupart des Dames ; mais je veux en venir 
à quelque chofe de particulier, comme le vi- 
fage. Quelque délicate que cette comparaifon 
doive être pour vous, & quelqu’rntéreffé 
que vous foyez à juftifier votre choix , je ne 
laifie pas de l’exiger , 8c je commencerai par 
les cheveux. Quelle des deux , Monfieur B..., 
les a le plus à l'avantage de fon teint ? Je 
m’imagine que je partagerai du moins les pen- 
ferions avec votre Paméla. 

Vos cheveux d’un brun clair , Madame, font 
d’une grande beauté, & conviennent infini- 
ment mieux à votre teint & à vos traits % que 
ne feroient ces aimables cheveux d’un brun 
ebfcur éclatant, qui affortilTent fi bien le teint 
& les traits de ma fille. 

Il vous faut favoir , Paméla , qu’en parlant 
de vous à la Comteflè , je vous ai toujours 
nommée ma fille , comme je le fais fréquem- 
ment en ra’adreffam à vous - même , eu 1 
d’autres. 

Elle me furpafle donc en cela* à ce que je 
vois, dit la Comtelfef 

Je ne dis pas cela , Madame , répondis-je.. 

Continuons, reprit-elle. Que dites- vous du 
front , M. B.... 

En vérité , Madame , hii dis-je , je préfume 
que ma fille a quelque avantage dans fon 
front :on y apper joit une noble fincérité de une 
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franchife, qui préviennent en faveur de ion 
efprit , & qui gagnent le cœur de chacun dès 
qu’elle paroît. Ce n’eft pas à dire, Madame, 
que le vôtre ne foit , après le fien , le plus 
beau que j’aie jamais vu. 

Fort Bien, après le fien, reprit-elle, en fe 
grattant le front ; mais foit. Et les fourcils . 
M. B.... 

' Vos fourcils , Madame, répondis-je, font 
un ornement à votre beau vifage , que le pin- 
ceau ne fauroit imiter : mais il faut dire aufïi 
que la couleur de vos cheveux empêche qu’ils 
ne paroiflent avec autant d’avantage que ceux 
de ma fille, qui font d’un noir plus obfcur : 
car pour ce qui eft du teint , vous poffédez 
toutes deux ce trait de beauté à un degré fi 
éminent , que, fur mon honneur, je ne faurois 
à qui donner la préférence. 

Bon , bon , fou que tu es ! reprit-elle d’un air 
chagrin ; tu es étrangement féru de ta fille !... 
Je fouhaiteroisque tu te mêlalfes de tes affaires! 
Qu’eft-ce qu’un peu demauvais temps pour un 
homme? .... Mais fi fon teint eft auffi beau 
que le mien , il doit paroître davantage à 
caufe de fes cheveux noirs. Je n’aurai pas de 
bon dans cette comparai fon , à ce que je vois ? 
Quoi qu’il en puifle arriver , voyons les yeux, 
qu’en dites- vous ? 

Les yeux noirs de ma fille , 8c vos yeux 
bleus, Madame, font les plus aimables que j’aie 
vu de ma vie. Je fus affez méchant , Paméla , 
pour ajouter que , fi vous étiez placées à cin- 
quante milles l’une de l’autre, ce fetoit la 
chofe du monde la plus agréable de pafièr la 
{leur de fa vie à aller de la brune à la blon- 



Digitized by Google 




3oi Pahili, 

de , & de la blonde à la brune ; & qu’alors 
on ne fauroit s’empêcher de préférer toujours 
la préfente. 

Ah ! méchant M. B... lui dis-je , n’étiez- 
vous pas beaucoup plus criminel que la Com- 
teffe ? 

La Comteffe n’efl point coupable , ma che- 
re, répondit- il , j’étois feul en faute. 

Mais, repris -je, que vous difoic — elle , 
Moniteur ? 

Ce qu’elle difoit? répondit-il. Cette auda- 
cieufe Dame fit une chofe que très-peu de per- 
fonnes de fon fexe auroient faite. Elle fit tom- 
ber la poudre de ma perruque, en me don- 
nant un grand coup de fa belle main. 

Comment prîtes-vous cela, Monfieur , de- 
mandai-je ? 

Comment je le pris , ma chere i repartit-il , 
je la baifai pour me venger. 

Jolies aélions, penfai-je , pour deux pla- 
toniciens. 

Je vous avouerai , Madame , que cette com* 
paraifon flattoit trop ma vanité , pour ne pas 
fouhaiter d’en entendre la fuite. Continuez 
dans votre comparaifon, Monfieur , lui dis-je. 

Je croyois, ma chere, répondit-il, que 
vous ne me bifferiez pas finir à moitié vo- 
tre portrait. O Pamélk ! qui dit que vous êtes 
abfolument parfaite ? qui dit que votre efprit 
ne fe reffent point de votre fexe ? En même- 
temps , il me frappa doucement fur le col. 

Mon impatience , Monfieur, repliquai-je , 
eft le fruit du cas que je fais de l’opinion 
que vous avez de moi. Si elle m’eft favora- 
ble , je ne m’erabarraffe pas beaucoup com- 
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ment je parois aux yeux du refte du monde. 

Nous paffàmes aux joues , continua M. 

B ; je trouvai que celles de la Comtefle 

avoient un vermillon plus vif, & qu’elles 
étoient un peu plus rondes, parce qu’elle avoir 
plus d’embonpoint que ma fille; mais que les 
traits de votre vifage, ma chere , étant plus 
petits , vos joues avoient une tournure ini- 
mitable , & la plus belle que j’eufle encore vue 
de ma vie. 

La Comtefle, dit-il, paffoit doucement la 
main fur fes joues , que je fuis bien éloigné, 
Madame, de trouver trop grofles , quoiqu’il 
foitbienfûr qu’elle ait les traitsun peu grands, 
mais cependant très-bien proportionnés à fa 
taille , qui a plus de quarrure que la mien- 
ne.... paflant, dis- je , la main fur fes joues , 
elle dit , fort bien , Monfieur, vous paroiffez 
réfolu à me mortifier. Mais , ajouta-t-elle (ce 
qui montre, Madame, qu’elle ne faifoit pas 

grand fond fur le platonifme. de M. B ), 

fi vous avez quelque vue en tout cela, vous 
ferez fort trompé, je vous en aflure; car, per- 
mettez-moi de vous le dire , Monfieur , une' 
Dame qui eft capable de fe former une ché- 
tive opinion d’elle-même , devient la proie de 
quelque homme que ce foit. 

Je ne déciderai rien pat rapport au nez, con- 
tinua M.B...., mais je convins que chacun 
des deux formoit une grande beauté fur le 
vifage où il étoit placé. 

La Comtefle étoit lûre de la préférence fur 
la bouche. Je lui accordai que fes Ievres étoient 
plus potelées , & , en la baifant par furprife 
(ce qui penfa attirer un nouveau malheur à 
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ma perruque ), qu’elles étoient parconfequent 
un peu plus douces , mais pas touc-à-fait fi 
rouges : car, ajoutai-je , je n’ai jamais vu de 
levres fi balfamiques , ni qui fuflenc d’un fi 
beau vermillon que celles de ma fille. 

Mais vos fcurires , Madame, font plus en- 
gageants & ont bien plus d’attraits, car ma 
fille eft un peu trop grave. 

'Pour ce qui eft des dents, quelque charman- 
tes que foient les vôtres, Madame, je crois que 
les fiennes ne leur font inférieures ni en blan- 
cheur ni en régularité. 

Son menton augmente les agréments de font 
vifage. Quand on en confidere la tournure 
douce 8c ailée, on diroitque la nature a com- 
mencé par le fommet de la tête , 8c a voulu 
finir par ce trait de pinceau qui cduronne fon 
ouvrage; au lieu, ma chere Comtefle , que 
les traits du vôtre font un peu trop grands; 
mais il afiortit fi bien votre vifage, que, fi ce- 
lui de ma fille y étoit placé , il paroîtroit la 
moitié moins beau que le vôtre. 

Ses oreilles , Myladi, reffemblent parfaite- 
ment aux vôtres : ne doivent-elles donc pas être 
belles ? Son col , quoiqu’il ne doive pas pré- 
tendre.... laiflez-moi voir, Madame, dis-je , 
en m’approchant d’elle. Eloignez-vous, Mon- 
iteur , me dit-elle, ce que je fus obligé de 
faire. .... Quoiqu’il ne doive pas prétendre 
furpalfer le vôtre en blancheur, cependant, 
excepté le vôtre , je n’ai jamais vu de plus 
beau col. Je dois l’avouer , Madame , comme * 
vous avez un peu plus d’embonpoint que 
Paméla,vous l’emportez fur elle ici. 

Elle me donna un bon coup fur les doigts 
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avec fon éventail , & ne voulut pas en en- 
tendre davantage; mais elle étoit réfolue à 
. vous voir , dit-elle. 

Je vous ai rapporté fort en détail , ma che- 
re, la comparailon que je fis des deux plus 
belles perfonnes d’Angleterre , afin que vous 
vifliez la raifon pourquoi je cédai aux impor- 
tunités de la Comtefle pour vous voir. Ce ne 
fut point pour vous infulter que je l’amenai , 
comme vous le remarquez fort bien dans votre 
lettre à ma fœur , mais pour vous faire 
honneur ; car je ne penfois pas que vous fulîiez 
fi bien inftruite de nos liaifons , beaucoup 
moins encore qu’on vous les eût repréfentées 
plus étroites qu'elles ne l’ont été dans la réa- 
'lité, ou même qu’elles ne l’eulfent peut-être 
jamais été. Comme je ne doutois point que 
‘ la Comtefle ne fût richement parée, vous devi- 
nerez aifément la raifon qui me fit demander 
pourquoi vous n’étiezpas plus magnifiquement 
habillée , & pourquoi vous n’aviez pas fait 
ufage de vos pierreries. Vous ayant donné 
la fupérioritéfur elle en beauté , votre honneur 
& le mien étoient intérefles à ce que vous ne 
le cédafliez à aucun égard à la Comtefle. 

Cela, Monfieur, répondis-je, étoit bien 
obligeant , très - obligeant aflurément ; mais 
inftruite comme je l’étois , je me trouvois peu 
: difpofée à donner un tour favorable à une 
conduite qui étoit, comme je le vois à pré- 
fent -, un effet de votre générofité. 

En vous voyant toutes deux enfemble, re- 
prit-il , elle fi richement parée , & vous Am- 
plement mife, je goûtai un double plaifir 
d’avoir décidé en votre faveur. La Comtefle 




« 



Digitized by Google 




/ 



30 6 P A M E L A , 

me dit même dans la fuite que je paroîffois 
en avoir été ravi de joie. La qucftion que je 
lui fis , fi vous n’étiez pas la plus charmante 
perfonne du monde ; fa réponfe , où il y avoit 
beaucoup de générofité , & ma promptitude 
à vous expliquer ce que nous avions dit l’un 
& l’autre ; tout cela , Paméla , faifoit efpérer 
que vous me répondriez autrement que par 
un torrent de larmes. Elles me confirmèrent 
dans la penfée que vos inquiétudes précédentes 
avoient été le fruit de la jaloufie, à quoi je 
n’avois pas voulu les attribuer. Si cependant 
j’avois fu fur quels fondements vous l’établif- 
fiez, j’aurois eu beaucoup plus d’indulgence 
que je n’en ai eu. Toutes ces confédérations 
réunies furent caufeque je vous quittai fi brus- 
quement. 

Monfieur B.... s’arrêta ici, Madame, ren- 
voyant la fin de fon récit à une autre fois. Il 
pourroit bien arriver que j’attendilfe à vous 
envoyer ce que je viens d’écrire , jufqu’à ce 
que je puiffe vous communiquer la fuite de 
cette hiftoire. Cependant, cette lettre étant 
.déjà affez longue, je la terminerai en vous af- 
furant que je luis , 

Madame , 

■*<,- 

Fotre obligée fotur & Jcrvantc 
P. B 



Fia du feptieme Tome. 
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